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PRÉFACE
En préparant ce nouvel abrégé, notre intention n*a pas été seulement de rendre l'histoire du Canada accessible aux plus faibles moyens ; nous avons voulu surtout contribuer à la rendre plus attrayante, en laissant aux principaux événements les détails propres à les graver dans la mémoire, sauf à mettre do côté certains faits de moindre importance. Le vrai moyen, suivant nous, d'intéresser le lecteur, et particulièrement les enfants, est de laisser parler les témoins oculaires, ou, à leur défaut, les auteurs qui paraissent les avoir mieux compris et interprétés. On ne sera donc point surpris que nous ayons puisé abondamment dans leurs écrits, et c'est ici un devoir pour nous do leur rendre hommage de tout ce que nous leur avons emprunté.
Les grandes divisions de cet ouvrage répondent aux grandes époques qui se partagent notre histoire. On peut diviser la domination française en trois périodes : 1* celle des voyages de découverte et explorations ; 2* celle des premiers établissements permanents, depuis la fondation de Québec jusqu'à rextinction de la compagnie des Gent-Associés ; 3" celle du gouvernement royaf , jus^'à la conquête. De même, la domination anglaise se divise naturellement en trois époques bien tranchées : l« gouvememept absolu (1760-1791) ; 2» gouvernement constiiulionnel ; 3« l'union.
Quant aux subdivisions en chapitres, nous aurions désiré les faire correspondre aux différentes administrations des gouverneurs ; mais, en pratique, la chose nous a paru irréalisable Nous nous sommes donc bornés à partager la matière suivant Timportanc» ou la multiplicité des faits. Il nous restait d'Q.llU>.\y(<^ un moyen de fixer l'attention du lecteur %\ir <^^ ^^yqX\ ^ vi\.^>^^^
TV
mettre en tète des pages le nom des gouverneurs, avec les dates courantes ; ce qui, en môme temps, facilite singulièrement les recherches.
Quelques professeurs auraient peut^tre désiré un ouvrage rigoureusement fait par demandes et par réponses. Cependant, réflexion faite, nous nous sommes décides à un autre plan, qui nous semble avoir entre autres les doux avantages suivants r !• le fil de la narration ne se trouve i)lus Interrompu par des questions importunes, et Ton peut faire une lecture suivie ; 2« un programme où les questions se trouvent réunies ensemble, sert on même temps adonner une idée do l'ouvrage, tout en occui)ant moins d'espace que des questions isolées. Du reste, 11 existe déjà des ouvrages de ce genre, qui sont destinés aux commençants ; et nous croyons que les profrisseurs et instituteurs auxquels nous nous adressons, nous sauront gré de leur avoir laissé une certaine latitude dans leur manière d^nterrogor leurs élèves, et de poser les questions.
Quum opus quod inscribltur : Histoire du Canada à Vusagê du maisons à éducation, par C.-ÏL Lavevdifre, etc. etc., ex fiewiinarii (^ebeomsis pracseripto recogniium fuarit, nihii obstat q;uiQ typis mandetur.
Datum QuÀbeci die 15. mensis Decembris, A. D. 1868.
M. B. MÉTHOT, Sup. S. Q'
mSTOIIlE DU CANADA
CHAPITRE PnEMIER
Pfvinifn TO]r*eH lui gflUa 4u Lnbritdar «t da Tcrra-Ntuf* : Cabal, Uwpu- CDTIWf'al, Jau> [Hall, Ibomw Aub»rI.~I>éi:auTeiW du CuiiLdii ; JM[)Ub> CuiUor «I Kobetrul.
1. A iwine lo grnie do Christophe Colomb ttvaît- Ipévéfo i'exietenee d'un nouveau mouds (UD2), ' Im pâuploa du vitiux conlineut furont fiaiais
iKiô d'une aaifartiente de dioouverloa. Les uns
^tendaient y twntvur loa pkbesBCs fabuleuses de la ('li)ae«t desluleq : )oa suItob y voyaient un double J ■iioyen ol de fi'illnslrcp wftp dca conqui'toa flioilos, et 1 lo oonrertir à U fjt do nombrvuHea pou|>lAd<33 in- |
Mwurvr i\ tpurs conrounea do» Avantagosqui jusqua \A ttTnient éW abandonn*'» n l'induBtrio de quelques âTonluriore. IXa l'amii* UDT. lovriiition Jean Cabot ot Bon lils S.'Ui'ntion veuait'nt, avec une commùuion <ln roi d'AtiffUterw» llouri VII, ruconna.lro lo« wtus j cta Labnulxi-mL-del.i dti ottiquaiite-.Hiuc'ioe dugro de f
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nommé Gaspar de Corteréal, abordait aux côtes de Terre-Neuve, et même pénétrait dans rintérieur du Kolfe SaintrLaurent En 1506, Jean Denis, de Hon^ fleur, publiait une carte des côtes de Terre-Neuve et des environs. Enfin, deux ans plus tard, Thomas Aubert, pilote de Dieppe, remontait le fleuve Saint- Laurent, et emmenait en France un sauvage du Canada. Il parait certain cependant que, lorsque ces premiers voyageurs traversèrent Tocean Atlantique, il y avait déjà longtemps que les côtes de Terre-Neuve étaient connues des Basques et des Bretons, puisqu'ils 7 trouvèrent des noms et des mots qui appartenaient à la langue de ces peuples. On va même jusqu'à soutenir, avec assez de fondement, que les navigateurs basques, attirés surtout par les immenses prolits que leur assurait la pèche de la baleine, fréquentaient ces parages plus de cent ans avant que Colomb eût découvert ks Indes Occidentales.
2. Quoiqu'il en soit, les premières expéditions entreprises au nom du roi de France, furent celles de Jean Véraszani, florentin qui était au service de
\F^nçois I. Ce capitaine fût chargé, dans l'automn^ de 1523, de la double mission d'attaquer les vaisseaux ^pagnols, et d'aller à la découverte des terres neuves au-delà de l'océan. Ce ne fut que le lî janvier qu'il put faire voile pour l'Amérique, dont il rangea les côtes depuis la Floride jusqu'à la hauteur de Terre- Neuve, c Cette terre, dit-il, fût reconnue par les Bretons dans les temps passés ; elle est sous le cinquantième de^é de latitude. >
3. La guerre allumée entre François I et Charles- Quint i\it cause que, pendant dix ans, la France ne songea guère à l'Amérique. Enfin, piqués d'émulation au récit des succès des Espagnols dans le nouveau monde, et des richesses qu'ils on retiraient, les Français reprirent le dessein d'y établir une colonie. Cette
' fois, l'on choisit un habile navigateur de Saint^Malo, nommé Jacques Cartier, que François I revêtit d*une commission l'autorisant à prendre possession de tous 9spajra qu'il pourrait découvrir^ wxi^'^yff^T^ V7%^
4. A peine Cartier avait-il reçu ses lettres do commis 8 ion, qne les ternmeuviers, craignant de voir diminuer les énormes profits que leur rapportait la pèche de la morue et lo trafic des pelleteries, enscit«rent contre une entropriae si généreuse tous les obstacles que pat leur inspirer l'esprit do lucre et de j&lousie, jusqu'à faire cacher les pilotes et les mariniers destinés au voyage. De 8ort« que lo brave capitaine fut obligé d'atfresser une Bupplique à la cour de Saintr Kalo, qui mit arrêt Bor tous les vaisseaux du port, jusqu'à ce que celpî de Cartier fiât convenablement équipé. Enfin, le 20 avril 1534, après que les capitaines, mmtres et compagnons eurent fait serment de bien et loyalement se comporter au service du roi, Cartier mît à la voile avec deux bâtiments d'environ ■oizant» tonneaux, montés de soixante-un hommes d'équipage. Il eut les vents si favorables, qu'au bout de vingt jours il abordait au cap de Bonneviate, dans l'ilo de Terre-Neuve.
5. La multitude des glaces qu'il y trouva, et la contrariété des vents, furent cause qu'il s'écoula un mois avant qu'il pbt passer lo détroit de Belle-Isle. Eufin, le 9 juin, il entra dans le golfe, et vint mouiller l'ancre dans le havre de Brest (aujourd'hui le Vieux-Fort) ;
Elis, après y avoir feît cbanter la messe le jour d a Saint-Bamabé, 11 juin, il continua avec ses barques l'exploration de la côto du Labrador jusqu'à la baie de Cbécatica, < laquelle, dit-il, je pense l'un des bons havres du monde, et icolui fut nommé le havre Jacques-Cartier. > De retour à ses vaisseaux, le capilAine malonin se décida à aller reconnaître les terres que l'on découvrait du côté du sud. Il emlora «uceesaiveraent la côte occidentale de Terre-Neuve jusqu'à une petite distance du cap de Raye, les ilos aux Oiseaux, celles de Brion et do la Madeleine ; puis, cinglant vers l'ouest, il arriva, le 3 juillet, à l'entrée ** ine baie profonde à laquelle il donne, la Ytain. >iA %iM<&*l0tm, i oftase de» graniw t\isis«ï* ^V
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y éprouva. Ayant mis ses vaisseaux dans lo port 8aint-^Iartin (aujouj-d'Imi Pprt-Daniol), il^ pénétra, avec une de ses barques, jusqu'au fond do la baie, pour s'assurer s'il n'y avait i>oint de passage A l'ouest ; puis, après avoir échangé, avec les naturels du pa^-s, quelques petites marcliandises pour des pelleteries, il poursuivi t son expédition, se promettant d<'jA beaucoup des bonnes dis}x>sitions de ces peuples. . « Xous connûmes, dit-il, que ce sont gens faciles à convertir à notre sainte foi, qui vont de lieu en autre, vivant et prenant du poisson au temps de i>êcherio pour vivre.>
6. Bientôt la violence des vents for^a les deux vaisseaux à chercher un refu/jjo dajis la baie de Gaspé. Là, Cai'tier fit planter, sui* la ix>inte de l'entrée du bassin, une croix de trente pieds de haut, soua le croisillon de laquelle on mit un écusson en Ix^sae à trois fleui'd de lis, avec cette inscription : Yive h Eoi DE France.. L'ouvrage terminé, les Français s'agenouillèrent devant la croix, la saluant respectueusement et nxontrant ensuite le ciel à ces barbares, pour leur faire entendre que c'est de ce signe que tous les hommes doivent attendre leur salut. Lonc:temps, les sauvages contemplèrent avec admiration cet ou\Tage myBt<?rieux. Lorsque les Français furent retournés à leurs vaisseaux, le chef de cette peuplade, yètu d'une yicille; peau d'ours noir, se rendit au[>rèi^ des navires avec trois de ses fils- et son frère, sans toutefois approcher- d'aussi près qu'il avait coutume do faire, et fit une longue harangue, montrant la croix qu'on, avait* plantée, puis toute la terre dos enviwnsi comme pour dire qu'elle était toute à Jiui, et qu'on no devait pas y planter cette croix sans s^ permission. Cartier. l'iKloucjt par quelques petits présents, et le congédia satisfait, gardant avec l^i doux de ses fils poui* les emmener en France.
7. Dos que le, vent fut bon, les vaisseaux sortirent de la baie de llonguédo (ou Gai^pé), et Ci^tier remonta le fleuve jusque vor& la ])ointe des Monts. Là, voyant
JcÀ' cvur/m te contraires j etcraigiuiut de trops/expoôeï'> M violence d^/s veut^ d'i^at, îi crut» ^«nq^sc w^im^x;^^
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retour, et, de l'avis de tons les compagnons, il Ht voile pour la Bretagne, où il arriva heureusement le 5 septembre, plein de l'espérance qu'on pourrait facilement former dans ces nouveaux pays des établissements également utile» à la religion et à l'état.
8. Le rapport avantageux que Cartier fit sur ccis contrées, et l'espérance de gagner les indigènes au christianisme, engageront le roi à lui donner une commission plus ample et un armement plus considérable. Le 16 mai 1585, jour do la Pentecôte, Cartier entendit la messe, ot communia avec toute sa troupe, parmi laquelle se trouvaient un assez grand noîiiure de gentilshommes qui l'accompagnaient en qualité do volontaires. La messe finie, ils allèrent recevoir, au milieu ' du chœur, la bénédiction de Vévèque, qui les y attendait revêtu do ses habits pontificaux, ot,le mercredi suivant, 19 mai, ils niirent a la voile. Cartier montait un navire d'environ cent vingt tormeaux, nommé la Grande- Hermine, Los deux autres vaisseaux étaient beaucoup ])lus petits ; la Petite-Hermine était de soixante tonneaux, et VEmerillon n'était que de quarante.
9. Lu traversée fut longue et orageuse ; les trois navires, sjparés les uns des autres par do furieuses tompMes, ne purent se rejoindix) que le 26 juillet au hAvro de Blanc-Sablon, où Cartier avait marqu3 le rendez-vous. La flotille alors se remit en route, et fuiivit la côte septentrionale du golfe, pour achevi;r 1.' i d/'couvertes commençâmes l'année précédente.
1 0. Lq 10 ao â t, des vents contrai res jetc'rent les trois v:iî->s(jaux dans une belle et grande baie (la baie do S'iiiile-Creneviève), à laquelle Cartier, en l'honneur (l'i saint dont on célèbre 1-a fête ce jour-l;i, donna le iioîîi de Saint-Laurent, (.^e nom, suivant Charlevoix, se Siérait étendu à tout le golfe, dont cette baie fait partie, puis enfin à la Crrande Rivière de Canada.
11. Solon toutes les apparences, Cartier, dans son premior voyage, avait pris rile d'Antioosti pour la terre ferme. Cette fois, \1 rcçoivxvût Qjjsftk ^i' (ïXjôIxî^ ^K^fc It^j et, comme on en doublait \8^ -çwAfcX*^ V^tsx ^
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'Assomption dp la Sainte Vierge, il la nomma ilo d l'Assomption ; mais le nom primitif a prèT&la Là, les deux sauvages qu'on avait pris h Gftap l'année précédente commencèrent à bo P6connartr( et à pouvoir donner aux Français des renseignement plus précis. Ils affirmèrent qu'on était K l'en) Douchure dn grand fleuve d'IIocholaga, et que c'étai le chemin de Canada leur pays. Cependant, avant d passer outre, Cartier voulut s'assurer par lui-mèm ai, dans la partie de la côte nord qu'il n'avait poin explorée, il n'y aurait point quelque passage ai nord-ouest. Il fit donc virer do bord, et vint mouille aux Sept-Iles (qu'il appela les iles Bondes), où le vaisseaux demeurèrent à l'ancre pendant que Cartia alla avec ses barques explorer le reste de la côt jusqu'à la baie de Sainte-Geneviève, d'où l'on étaî
Earti. Les brumes et les venta contraires retinren *8 vaisseaux aux Sopt-ILes pendant quelques jours Enfin, l'on remonta le fleuve, et, le premier di iptembro, Cartier put reconnaître l'entrée do cetti se rivière dont lui avaient tant parlé Tai ny et Domagaya, la rivière du Saguenay. H ] àt là quatre canots de sauvages venus de Canadi 'ibec) pour y faire la pèche et la chasse au loup marin. I>eux de ces canots se risquèrent n abordet les navires étrangers, mais non sans une grand* peur ; do sorte que l'un d'eux s'évada aussitôt, tandti que l'autre ajjprocha assez près, pour que l'un dei sauvages de Cartier pût se faire entendre et lof engager à venir à bord en toute sûreté.
12. Le 6 de septembre, Cartier mouillait près d'un« lie qu'il nomma île aux Coudres parce qu'il y Irouvn quantité de condres francs. Le 7 au. soir, il jetail l'ancre environ huit lieues plus haut, entre la côt* du nord et une autre belle et grande île (l'il* d'Orléans), qu'il nomma île do Baechus, parce qu'il y trouva pour la première fois la vigne sauvage. Il Tenait d entrerdans ce qu'il B.pj»i]ie province de Canada ' ' embrassait tous les environs de Québec. Sur le( da fauve, on voyait ^^ et le. qiicLqueH cdl^nei
j^^ui ei
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d'i'eorces, des sauvages demi-nns occupés à fairo la it.the do l'anguillo et-d'autres poi^sond.
13. Cartier lit connaistianco art^t* ces »*auvai^s par lo luôven do Taignoa;^ny %*t' do l>tima*;aya. <[ii'il avait rri-. dans son premier voyait», à IIoiii^uçhK) (oulraspO). i>:{.':UÔt les navires furont eutcwirôs <le oanots, qui ajiporcaicnt du piûs^ou, du- maÏH et don tuelons on al'onilanco. Le Iciidoinaiii. on vit arriver WbfAthiuma^ f"c>t-:\-dire, le grand <*.hof, (j^ui ►* 'appelait iXinnaoona. I),nize grands oanots raoeom])ai;naienl. 11 v\\ lit router dix t'n arrière ; puis, fti'avançanl aveo les deux aiitri*'*, il adressa à Caitior une longue hanintfue dt' l)ît»nvoiiue ; er, quand il ap]»rit le lK)n traitoinent que ses «ieux c >mpatnotes avaient éprouvé en France, il ]>ria le e:ipitaino français de lui d«>nnorses l>Fas à l>:user. ]>oiir lui t -moii^nor sa reeounaissanov. Cariior. aj>K's leur avoir fait à tous quelques ])etits pri^ents, descendit dans le eanot do Ûonnarona, y lit ap]M>rtor du \nï\n et <l i vin, ])Our le traiter lui et sa suite : apr ■>* »pn>i on 63 s'q»ara avec beaucoup do sati:>iacti(>n de pan et d'autri', et le chef emmena ave(; lui les deux interpr'te? Tai^noaicny et Domagaya.
14. L!>rsque l'a^mbanna se tut n^tiiv, Cai'tiv"* lU appareiller s<»s barques pour cîierclior un lieti pn)j)iv à rnivernaiîc de ses vaisseaux. Il côtova l'do d'Orltans, et t trouva, au bout d'icolle ik»-, un aiVouro d'eau lud et c dîdectablo pour mettre navii'os ; auquel, dit-il, y a c un dôtivit du dît lleuve fort courant et ]rt*<)f(>nd. laru:<^ « d'environ ini tiers de lieue, le travers dii<piel y a uîio c terre double, de bonne hauteur, toute labourée, au^si c bonne terre- quMl &i>it ])ossiblo de voir. Et là est la c ville et dcmeurance du seiî'neur Donnacona et do c nos doux homme* qu'avions pris le ]>reînier voyage; c laquelle deraoiH;ance se nommo Sitidamné. » Au pied de cetto terre double ou à deux versants, Bur laquelle était situ»? Stavlaconé, ser]xmtait u7io petite rivière à laquelle Cartier donna le nom do Sainte-Croix (aujourd'hui la rivière Saint-Charles), parce qu'il y arriva lo 1-1 septembre, y>vw ^. I'EjrsAt iàtîon do la sainte Croix. 11 y lit ciVCx^iT XîVi (AraMe, ^*v
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In Petite Hermine, et laissa 1« gallion danB 1» rad«,l pour remonter jueqa'Â la bourgade d'Hocholaga. i
15. Le lendemain, IT de septembre, DonnaconaJ voulut renouveler plus solennellement la bonne! réception qu'il avait déjii faite aux Français quelques^ jours auparavant. Il s'avanga avec tout son ueapIoB jusqu'à une petite distance den yaÎBseaux ; là, les sauvages préludèrent par des dansoa et des chanta de leur façon, après lesquels, Donnacona, rangen tous ses gens d'un côté, et traça sur le sable on cercle, où il fit mettre le capibiino français, et att Bvàte ; puis il commença une grande harangue, tenant par la main une jeune fille d'environ dix ann. Quand
il eut fini de parler, il présenta la jeune fille k Cartier, et les sauvages poussèrent trois cris, en signe d'approbation. Donnacona lui fit encore présent de deux jeunes garçons l'un après l'antre, et à chaque fois !«• assistants répétèrent tes mêmes acclamations. Cartier, fit monter les enfanta sur les vaisseaux, et présenta en retour deux épéea, deux grands bassins d'airain. l'un tont uni, et l'antre ciselé. Donnacona, fort satiBfnit, commanda A tous ses gêna de chanter et didanser ; puis il témoigna au capitaine qu'il serait bien aise, lui et les siens, d'entendre ces bronzoR tonnants dont on lui avait fait si grande fête. Cartier fit tirer à boulet une douzaine do berges ; t De quoi, (dît-il, ils furent tous si étonnés, qu'ils pensaient f que le ciel fût chu sur eux, et se prirent à hurler t et à Tinehor si très-fort, qu'il semblait qu'enfer j' ( fTit vide. >
16, Cependant, on ne tarda pas à s'apercevoir que les deux interprctea, Taignoagny surtout, avaient cnangè de dispositions depuis leur arrivée. Donnacona, jaloux sans doute de garder pour lui senl tous les avantages que pouvait lui promettre l'amitié des Français, fit tous ses efforts pour détourner Cai'tier do monter jusqu'à lu grande bourgade d'IIochclnga. Il lui fit représenter < que l.i rivière était mauvaise, et que leur dien Cudouagnj- imnonçait qn'il y avait tant da nei^^es et déglaces, que tons mourraient dnu
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.'■ voy^«. Peu Boucieux da cea menaçanteB prétlic- ! lioiut, Cartier lui fit réponse, c que Cadonagnj' ne ' (SSTùt ce qu'il tliaait, et que Jéeus tea saurait bien e garder du froid, s'ils loi voulaient croire. > Cependant Taignoagny et Domagaj-a poraiatèront à reiuMr ili> 80 joindre a I expédition, et (Wtier se vit contraint lîc partir sans interprète. Il ee mit en routa pour Hochclaga le 19 do septembre, avec le galion et doux liîirqnos, laissant les doux autres vaisseaux dan.'» la rifc'iôpe Saint-Cliarles. A quinse lieues environ de l.'^nEvdft, Cartier s'arrêta à un endroit nommé Achelaï, '>ii In rapidité du courant, resserré entre dos rochers, l'i^ndait ta navigation daugorouse. Grand nombre de snnvagea vinrent ù bord visiter les Français, et, entre antres, un de» capitaines du lieu, qui o&Vit à Cartier tlt^x do ses eniantA. et voulut aussi lui faire entendre qBo j)Iu8 haut la navigation devenait plus difficile. , l'arvt-'nu «u lac Saint-Pierre (1), Cartier, ne trouvant J iiliiH a^sez de profondeur, so vit contraint do laisser I 1.1 VEmmUon. Il fit donc appareiller et approvi-j stunner lus deux barques, ot continua sa routo avec li's sieurs de Pontbriand, de ta Pomraorayo, Jean (îonyon et vingt-huit mariniers, y compris les deux ijilotos Jalobert, son beau-frère, et Guillaume le Breton. Il arriva à Kochelaga le 2 octobre.
11. Le.* habitants de cette bourgade, au nombre de jilundo mille, vinrent au devant des Français jusqu'au piod du courant Sainte-Marie, que les barques ne purent remonter. Tous à l'envi leur apportaient du poisson en abondance, et du maïs. Cartier, voyant le bon cœur de ces sauvages, mit pied à terre, et, faisant placer toutes les femmes d'un côté et les hommes de l'autre, leur fit à (oiw quelques présents. Vers le Boir, lorsque les Français se furent retirés daus leurs barques, cea bonnes gens demeurèrent louto la nuit sur la rive à danser et à entretenir des feux de joie. Le lendemain, de grand matin, Cartier, accom-
(!) L* l&B Salnt-Pkam, qai D'>T«It pu tnean tt uib k MtU > '— .•ppeWlK!d'Angoiil«q»a(in«lott»i «notai ïVo» \wA. — =-
—wpéi Tbint.
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pQ,gné Sçs gentilî^îiQraniçs pt de. vingt marinier.^, partit avec trqis hbmine4 du p'^ys, qui scrvdieiit de guides. Après avoir tr?iyvi*a>i un<i «xaguiUque forât de diénes, nos voyageurs arrivèreut.dîiUti des Qji'aiaps. cultivés et tout c.ouvert;i do.jnaï^, au milieu desquels était aitué B^ochelaga.
18. Cette bourgiide ét^it éutoiuro^ d'^ne forte palitisade circulaire de la b^ûteur deuvirou deux lances, et formée d'un triple rang de pieux, dojit ceu;x du milieu étO'icnt plantés di'oits, et Iti^ autres croisés par le
\ haut, le tout fortement entreUcé de racines et de branches. Une î^eule porte, fermtvnt à barres, donnait entrée dans la bom*gaJç. Au-<lessus de cette porte et sur plusieurs points de la palis;iade, était pratiquée une espèce de galerie, munie d'échelles, et garnie de pierres pour la défense do la place! La bourgade renfermait une cinquantaine de gra^dos cabanes, longues d'environ cinquante pas, sur douze ou quinze, de lar- \ ^eur, et couverte^ de grandes écorces bien cousues ^" ensemble. I>'intérieur de ces cabanes ' étai't de plusieurs pièces, dont chacune ' était ocQupoe par une famille, et siu contre était ménagée une. salle comvjmuuç, où se.ftur.aiont et s'entretenaient les fo<ix. Il y \ avait môniQ, à la partie 8,upérieuï.*o, des greniers » destinés à recevoir leurs provisions de maïs.
19. On conduisit les çtrangers dans une espèce de place publique j de forme, carrée et de la grandeur d'envi]j*on xm jet de pierre,- ou on les reyut au milieu des démouotratioiw de la joie, la plus coixliale ; a^u'os les preniiêr^ sa-luts de biéuvenué,. les femmes et les filles se retireront, et " les homme;^ s'assirent par tiîrrç autour d*e,ux. Bientôt ui)rès„ Ton vit paraître Fagouhani^i^, ou seigue.ur du Ueu, porté, solennellement sur une. gi:ytJAde peau dcx perJt, par neuf ou dix homnio,^, (|ui viureut le déposer sur de»s nattes, auprès du cap^t^vlnç fruuçai^. C'était un homme d'^cnviron cinqiiiiiite ans, tpiit perçliis de ses membres. Il n'avait pani> marque de -dirilinction ^Hine : simple listvrro rouge db poM'tlo porfe-épio^fli^, Xtit tëpUJlt li^u ^e dludùme. Pour faire honneura 'ê^Ôii 'tio\.é, \\ ova\.
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te couronna do doBSus sa tèt«, et la mit sur celld h Cuticr. Le uapituine de son côté donna au chef | Ft( à ceux ^lù l'entouraient divera petits otjots, dont ■ \ lia parurent tous fort contente. Quand loa Français 1 voulurent prendre congé do leurs hôtes, len femmes I se mirent au devant d'eux, leur offrant des mets 1 qn'ellea avaient elles-mêmes apprêtas. Mais, comme les sauvages no mettaient point de sel duus leurs _ aliments, on leur ât entendra qu'on n'avait nul P' hesoinde manger. Flnaieursdeshabitantsd'IIochelaga . voulurent aceompogner les Français jusque sur la montagne, qui était à environ un quart de lieue de i;i bourgade. Cartier donna à cette montagne le nom 'la Mont-Royal (Montréal), qui est devenu plus tard 'lui de la ville et de l'île tout entière.
20. Voyant qu'il était impossible de franchir le :iiit Saint-Louis, les Français se hâtèrent de reprendre
le chemin do Canada, dans la crainte qu'il ne fiit :vrrivé malheur au galion ; le lendemain, ils trouvèrent VEmerillon sain et sauf comme ils l'avaient laissé, au lac Saint-Pierre, et, lojouTfluivant, 5 octobre, on se remit en routo. Le T, Cartier mouilla par le travers d'une rivière remarquable venant du nord, à laquelle il donna le nom de Fouea (les Trois-Eîvi ères), et, pendant que les barques remontaient la rivière pour on faire l'exploration, il fit plantor une belle grande croix sur la pointe ta plus avancée d'une des îles qui partagent l'embouchure en plusieurs chenaux. Le 11 octobre, V^TnertUon rentrait dans le havre de Sainte-Croix. '- "
21. Ceux des Français qui étaient demeurés à Canada, s'étaient occupés à construire devant les vaisseaux une espèce de rotranchomeut garni de
Sièces d'artillerie, do manière à pouvoir au besoin se éfendre contre toutes les forces au pays ; précaution "on jugea nécessaire, parce qu'il fallait passer l'hiver -- '- — "'nage d'une bourgade fort pauplée, où n chef dont ou avait plus d'une raison «e dé&er.
fPùndant l'hiver, les Français B\ïKi^\.\»aafiH«-"î^
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fiotiirrir do3 rigueurs du froid, auf^uel Ha n'étaient pas accoutumôa, et d*uno espace do fîcorbut, qui en fit mourir vingt-cinq, et réduisit lej autres à un tel état do faiblesse et (rabattement, qu'on avait perilu l'espoir do i-ovoir la Finance, lorsque Domagaya enseigna à Cartier un iHîniMe qui l'avait guéri lui-même, et qui ramona dans le fort la eîanté et la vie.
■ 23. i)vis que le solei 1 du printemps eut fait dispîrraitro les glaces qui retenaient les vaisseaux captifs au fond du havre de Sainte-Croix, Ton se pr/para au dv'jkirt. Lo 3 de mai, jour de Tlnvention de la sainte Ci\)ix, (^artier fit planter sur lo bord de la rivière une grande cn)ix d'environ trente-cinq pieds de haut, sous k croisillon de laquelle on mit les armes de Frjince, avec ces mots : Francise ks prunus T>èi (/ratia Fraîicorum rex régnât. Donnacona, qui ne venait plus si souvent au fort, parce qu'il craignait sans doute qu'on ne l'onleviit, se décida pourtant à faire une visite au capitaine ; mais il se fit acèompagner d'une nombreuse escorte, et encore n'oaart-il monter sur le vaisseau. Cartier, d'un auti^e côté, savait que depuis pou toutes les cabanes de Stadaconé étaient pleines de sauvages, qui s'y tenaient cachés, et les dissimulations de Taignoagny ne laissaient plus guère de doute sur les dispositions et du chef ot de tout son peuple. Il résolut donc de prévenir les coups, ot lit saisir l'agouhanna, avec Taignoagny et i)6magaya. Tous les autres prirent la fuite. Cet oxp'dient servait admirablement les intentions de Cartier ; car il osp,!'rait que l'agouhanna piquerait la curiosité -du roi. tant par l'éminenco de sa condition, que par le;i merveilles qu'il rîK'ontait dos pays qu'il avait visités et surtout (lu ix)yaume du »Saguenay. La nuit suivante, on entendit, sur la rive opi>osée, les gens de TXmnacona crier à ])luMeurs reprises : Afjouhanna / A(}uuhnnna ! comme pour demantler à parler à leur chef. Cartier cependant attendit jus<j[u'au jour. Faisant alors monter Donnacona sur lo pont, il leur lit dire qu'on ne Tomme nait que poui' le présenter au roi des Français, afin qa^î} lui contât lui-même toûtoa le» "bôawt^% <SlV3l^^^-^,
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et qu'on le ramènerait dans di^ ou douze lunes,
c'est-à-dire, Tannée suivante. Les . sauvages se rvsi-
^èrent à son dvjpart, et présentJ^rent à Cartier viu;^t-
quatre collienj àémgny (1), pour l'engager à bien
traiter leur chef, auquel ils apix)rtùrent les vivres
dont il avait besoin pour pass^u» la mer. Donnacoua,
(le son côté, envoya a ses femmes et à ses enfants les
présents que le capitaine lui avait faits. Entiu, le 6
mai, Cartier remit à la voile, avec deux vaisseaux
seulement, laissant le troisième faute de bras pour le
manœu\Ter.
24. On ne peut douter que l'intention de Cartier ne fut de revenir bientvH, comme il l'avait promis aux habitants de Cantkla ; mais la guerre que François I avait à soutenir contre Charlcs-(iuint, ne permettait guère que l'on s'occupAt s !'rieusement de d. -couvertes lointaines ; aussi s'ècoula-t-il plus de quatre ans avant •jue François I pat envoyer au Canada une troisième expédition, poui* com*;l-:ter les d '/couvertes dèjA commencées, et y jeter les premiers fondements d'une colonie. Eatin, lo calme étant rendu à son royaume, il accorda à Jean-François de la Koque sieur de Eoberval, gentilhomme de Picardie, des letti'es patentes en date du 15 janvier 1540 ("2), par lesquelles il le déclare son lieutenant-g.'niTal aans les pays de Canada, Hochelaga, Saguenay et autres lieux circonvoisins. La conduite de l'expédition fut confîoe à Cartier, avec le titre do capitaine g 'néral et de maître pilote des vaisseaux. Au printemps, lorsque M. de lloborval arriva à Saint-Malo, il trouva les vai.sseaux en rade, vergues hautes et prêts à faire voile j mais, n'ayant pu recevoir à temps les poudres et munitions qu'il attendait do la Champagne et de la Xormanlio. il fit la revue de tous les équipages, et donna à Cartier
(\ \ C'oPt ce q'i'on a app*»M pins ta- d porceiaîne. CVt.iIt la plus précieuse do leur mo n-«ie. fiilo se composait do grains f.iits do la nacre do ccrtams coquill.ivços mnritkë, en Ih'ii et di&piM'<8 en largos bandits, qu't>n appelait colliers. IjOS colliers no so donnaient q :o dins les grandes circonstannt^s ; les transactions ordinaires se réglaient par br.inchen on par bm^^n de ces • rains eniilés.
(2) Ou, sniraot notre manière de oompUi,l« Vi *)«KsfvKt\^^%
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ploin pouvoir de partir et de prendre les devants. Los cinq navires, bien fournis de «rovisions pour deux ans, (quittèrent le port de Saînt-Malo le 23 mai 1641, et eurent les venta si contraires, qu'ils n'arrivèrent uu hiuT» de Sainte-Croix que le 23 ao&t,
23. Agona, qai avùt suctédé à Donnacona, vînt rondi'o visite A Cartier, avec un grand nombre des habitants de Canada. Quand il apprit que Donnocona n'était plus vivant, il n'en parut pas fort attristé ; et c'était HttTis douta, remarque Cartier, c parce qu'il demeurait seigneur et chef du pays par la mort du dit Donnacona.1 ApK-s lui avoir témoigné la joie qu'il avait de son retour, le chef ota de dessus sa tête une espèce de couronne en cuir jaune, enrichie d'énoejnj, fa plaça Hur la tète du capitaine, et lui mit aux feras ses riches bracelets. Cartier, lui ayant rendu sa coui-onne, lui fit quelque:! présents, et le chef parut s'en retonriuT fort content.
2G. Ciirtier, qui avait quelque raison de se c! ''fierdc.i habitants de Stfldaconé, crut qu'il était prudent de choisir un autre lieu plus facile à furtiticr que le hj'ivre do Sainte-Croix, et remonta jusqu'à la riviôrc du Cap-Bouge, à l'embouchure do laquelle il lit planter son artillerie sur le rivage, pour protéger le-i trois navires qu'il voulait garder dans le pays. Quelques jours après, il renvoya les deux autres en Francv, faisant savoir an roi qu'on n'avait encore aucune nouvelle de M, de Hoberval,
27. Pendant que ses gens, sous les ordres du vicomte de Beaupré, s'occupèrent à feire quelques défrichements et à fortifier la place, que l'on a])pela Chark'bourg-Royal, Cartier remonta le fleuve avec deu\ barques, espérant toujours trouver un passage ]>our : rendre au Saguenay. ïlais, n'ayant pu franchir Y rapides du saut Saint-Louis, il renonça i) t>on «litiprise, après s'être fait néanmoins conduire pnr t«rre aussi loin que possible par quatre joum^ : ;i&Qa Uu iiays, qui entre autres choses lui firent cutu:. Ire t que la rivière n'était pas navigable pour se rendre an wna^: > Durant l'hiver, \e3 B&a^8>^«», i\\û.wi<^>«,ti\
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déjà appris à se défier des européens, s'assemblèrent en grand nombre à Stadaconé, et plus d'une fois causèrent de sérieuses inquiétudes aux Français ; de sorte que, aux premières navigations, comme on ne recevait aucune nouvelle du lieutenant général, on se rembarqua pour la France.
28. A peme Cartier était-il rendu à Terre-Neuve, qu'il rencontra M. de Eoberval, qui amenait trois grands navires, avec deux cents personnes, tant hommes que femmes, parmi lesquels on remarquait plusieurs personnes de qualité, entre autres M. de Saine-Terre, son lieutenant, les sieurs de TEspinay, de Guinecourt, de Noire-Fontaine et Jean Alfonse, excellent pilote de Saintonge. Cartier, après avoir rendu ses devoirs au vice-roy, rapporta à Eoberval que, n'ayant ' pu avec sa petite bande résister aux sauvages, qui l'incommodaient continuellement, il avait jugé prudent de ne pas rester plus longtemps sans secours, et de repasser en France. Tous s'accordaient à louer la ];ichesse et la fertilité du pays ; ils montraient certains diamants qu'ils en avaient apportés, et des échantillons de mine d'or, que l'on essaya et qui fut trouvée bonne. Cependant, lorsque le général voulut l'obliger à retourner avec lui, Cartier, désespérant sans doute du succès de l'entreprise, plutôt que poussé du motif que lui prête M., de Eoberval, d'avoir voulu garder toute la gloire de ses découvertes, leva l'ancre secrètement la nuit suivante, et regagna la Bretagne (1).
29. M. de Eoberval, qui avait des forces suffisantes pour en imposer aux indigènes, n'en continua pas moins son entreprise, et vint s'établir à Charlebourg- Royal même, que Cartier venait de quitter, et changea
n) De là date probableoient ee différend entre Cartier et Boberval^ qai fut portée dès le printemps aulvant, devant une cour de commis- «.lires, nommés p«r le roi pour examiner les comptes de recette et de dépense de l'expédition, un des Uem du compte de Cartier est ainsi eonçu : " Sn ce qni est du tiers navire, mettrez, pour... huit mois qu'il A été à letoumer quérir le dit Roberval au dit Canada... deux Qilto einq cMits livres. " D'oU l'on conolut vr«i^ usa^x ^t& ^nvciRœw-
ce nom en celui de France-poy, Bientôt' l*on vit s'élever sur le coteau voisin un nouveau fbrt, renferinA.nt deux corps de logis, une grosse tour, et une autre bâtisse de quarante ou cinquante pieds de long, avec chambres, cuisine, offices, celliers, et tout aupr^ un four, des moulins et un puits. Au pied du coteau, il jr avait encore, près de la petite rivière, un logement dont partie fonnait une tour à deux étages, avec deux corps de logis où l'on gai*dait les provisions.
30. A rapproche de Vauton^ne, M. de Eoberv^l renvoya en ïrance deux de ses vaisseaux, pour in-, former Je roi de ce qui s'était fUit, et rapporter ai^ printemps les provisions et les secours qu^ii plairait 9f sa MaJQsté de lui envoyer. On commença dès lors à s'appercevoîr que les provisions seraient insuffisantes, si Ton n*y mettait une grîinde économie. Heureuseiqfient les sauvages apportèrent quantité d'aloses, qu'ils échangèrent pour des couteaux et autres bagatelles. Cependant le scorbut ne tarda pas à se mettre daivs la nouvelle habitation, et enleva une cinquantaine de pejpsonnes dans le courp de Thiver. Au printepaps, M. 4ç Eoberval entreprit le voyage du Saguenay, avec huit barq^ues et aoixante-dix hommes d*equipage, laissant pour lieutenant au fort le sieur de Eqyèze avec upe trentaine de personnes. Pendant ce voyage, une barque se perdit, et huit hommes se noyèrent, parmi lesquels se trouvaient le sieur Noire- Fontaine et un nommé Levasseurde Constance.
31. I^es vaisseaux de. M. de Roberval arrivèrent en France au moment oii la guerre allait se rallumer entre JVançois I et Charles-Quint, et le roi, au lieu de lui envoyer ce qu'il demandait, le rappela en Franco, où sa valeur et son influence sur les populations de la Pic^i*die pouvaient lui être dhm grand secours. Après M. do lloberval, le Canada ne fut plus visité, pendant nombre d'années que par les vaisseaux employés à la poche ou au commerce des pelleteries. En 1578i il vint à T^rre-JTf^uve pour la pèche de la morue non moins de cent cinquante vaisseaux franoaiR,
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ot pràs do deux cents vaiggeaux étpangers. Mais, cK3cupâ8 avant tout de leuF iiégooe, ces marchands ne songeaient guère à fbrmor des établissements permanents.
OHAPITBE II.
Kotreprûie da marqnii de U Booh»— YoyagM d« Chauvin — Pontgraré— Ijo oommaiiaeur de Chat >s-^hamplaw ; son premier yojage «n Gftiutda — M. de Ments ; établisseoients à la cote d'Aci^tie.
32. En 1577 et en 1578, le marquis de la Boche obtint de Henri III des lettres patentes le nommant lieutenant général et vice-roi des Torrefr-Neuves et autres pays qu'il pouiTait découvi'ir, pouvoirs qui lui furent conârmés par Henri lY on 1598. Mais le mauvais choix de ses colons et les troubles qui désolaient alors la Bretagne^ iirent échouer tous ses projets. Parti avec on seul vaisseau, sur lequel, outre son équipage, il avait une cinquantaine de repris de justice, il les déposa sur Tiie de Sable, promettant de venir les reprendre aussitôt qu'il aui*ait choisi, sur les côtes de TAcadie, un lieu favorable pour s'y établir ; mais, au retour, les vents contraires ne lui permirent pas d'y aboixler, et ce9 pauvres malheureux restèrent seuls sur cette terre sacide et déifiée, réduits à regretter leurs fers et leurs cachot». Pendant plusieurs années, ils ne vécurent que du produit de leur pèche et de quelques bestiaux qu'y avait laissas, dit-on, le bai-on de Lory, lorsqu'il voulut y établir une colonie en 1518, et qui s'y étaient conservés ot multipliés. Enfin le roi, ayant été informé du sort de ces malheureux dclaiasôs, chargea le pilote Chédotol, qui se rendait à Terrc-N^euve, de les ramener en France. La plupart étaient morts de misère, ot il n'en restait plus que douze. Le roi voulut les voir dans l'état où on les avait trouvés, et leur accoixlti à chacun une gratification de cinquante livrer, \ôa renvoyant déchargés de toute j[>oiu«aite de Jia ju:;Uco.
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33. Le mauvais succès des tentatives du m ^ de la Eoche n^empêcha pas qu'on ne sollicitât vive--.^^ ment la commission qu'il avait eue du roi, et suriout:;^^ le privilège exclusif de la traite des pelleteries. Pontgravé, négociant de Saint-Malo et habile navigateur, qui avait déjà fait le voyage du Canada, comprenant que, si ce commerce pouvait être réuni dans une seule main, les profits ne manqueraient pas d'être considérables, engagea le sieur Chauvin, capitaine de vaisseaux, à demander au roi ce privilège, avec toutes les prérogatives attachées à la commission du marquis de la Eoche. M. Chauvin goûta cet avis, fit agir les amis qu'il avait à la cour, et réussit d'autant mieux à obtenir ce qu'il demandait, que le roi n'avait rien à débourser, le privilège exclusif de la traite lui sufiisant pour se dédommager de ses frais.
34. Chauvin équipa quelques vaisseaux (1599), et se rendit à Tadoussac, qui était déjà le rendez-vous de tous les commerçants de pelleteries. Pontgravé commandait l'un de ces vaisseaux, et M. de Monts voulut être aussi du voyage, pour connaître par lui-même ces terres nouvelles, où dès lors sans doute il se proposait de fonder un établissement. Comme Chauvin se préparait à bâtir un logement à Tadoussac, Pontgravé, qui avait déjà été faire la traite jusqu'aux Trois-Eivières, l'engagea à remonter plus haut, et à choisir un lieu plus commode et plus favorable à un établissement ; M. de Monts était aussi du mémo avis. Mais le sieur Chauvin, n'ayant d'autre but que de troquer ses marchandises contre des pelleteries, se mettait fort peu en peine d'établir une colonie,, encore moins de remplir l'article do ^sa commission qui regardait la religion catholique, parce qu'il était calviniste. Aussi, dès que ses vaisseaux furent chargés de fourrures, il mit à la voile, laissant à Tadoussac seize de ses gens, dont plus de la moitié périrent de faim et de misère ; les autres étaient destinés au même sort, si les sauvages n'en avaient eu compassion. L'année suivante (1600), Chauvin fit un second voyage, qui fut aussi fructueux
qn« la frutni^r, nuûâ qui n'aran^^a pas àhvsoit»^ l«a
Bffiht do la miLonisfttibD, Il en préparait uii trait» pour ranui>« Ititil, lorinjoe la laort vint mettre i se» jjroftite. _ G> Aprén I& m'urt île C'iinnviit, nft comtnlHsion pa^m ODtnib&iKietir tle C'hutus, gour^rneur tle Dieppe, JwiaoM d» bi^iHwtip de mfrite, qai a'était signale ad plusieon oceaaiûnri pu- sa bruTOure et ga fidélité. Cifjniii» lex etitruprines de oeUo nature exigeaient dea I ioada cunmdt^rables, ^., d« OhaMa forma une eom- ' WptW pniaiaajQte, dît «iitrèr^ot plmicnr» gentllB- Aomnlefl 4t 1m principaux ntarchanrls de ïtoBcn et l» quelque» nôtres lieux. Pontgravii eut la condnitu les raMtteJMUc, (^olIlme étant lu plus cxpt^rimenté en •M grMideu espéditkfHS, et fut oliargé tn outre &e coutEnuet- l' ex p livrât ion dii jtrnwi dcuvo jusqu'au saat gaÎLil-Ij-jiiis et ao-dôià, pont on tiiire 8on rhpport, et )>!' Ij.'ir-r u]i f^oCtriid 0mmu'<|npmont, auquel devrait se jijii>'lj-i> \v ommaOdcur en porBonno.
.:<}. liviirooBem«rit pour i« Canitda, M. do Chaten
. i>''ontrU, pour W iujOontlor darla ses goncrêDX des-
111'^, on ^ntilhumiuï' do capacité et de Diétite :
\Mt StuAiiel de ChftmpUin, que la pravidenoo des-
Ntità Hro iHi-mûine le pêre et le londatflitf de la
■ lUveUe-Frawe. J^é à Brooage en SdintoDge (1),
iiiiinplûii avait servi pendant qoelqueâ années
oïDBic mxréchajL de h>g^ dans l'année rojs^ ;
lwr*^u& le- Ueenoiement ries troniiett qva i* h» entre-
teitoit en Sretâgno lui fui^nit l'oceftsioti dspaeser en
Espagne, et de fitirn le Puyngo <i6n Indei^ Occidentatee,
o» H lut environ deux ai» et dcnx mots.
■il. 11 y avaiv peu de lemp» ipic C%amplAÎn étwt
vimu de l'Amérique Kupae^mAe., lorsque le cotb-
i:i™leur lui proposa de iïe joindre a Pont^aré pour
tium )* voyage du Canada, y examiner Migceiremnent
te i Wf», et lui en faire un osacte ol âdèle rapport. Il
nmentît, iweo ragr-^mont du roi, et partit de
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Honflenr avec Pontgravé le 15 de mars 1603. Les vaisseaux restèrent à Tadoussac, où devait se faire la traite, et, avec un bateau fort léger, Pontgravé et Champlain remontèrent le fleuve jusqu^au saut Saint- Louis, qulls ne purent franchir noçi plus que Jacques . Cartier, et reprirent le chemin de Tadoussac, remar- . quant soigneusement les lieux favorables à un éts^ blissement, et recueillant de la bouche des indigènes .tous les renseignements possibles sur le cours des principales rivières et Tintérieur du pays. La grande bourgade d'Hochelaga av^t disparu, et Stadacone n'était plus qu'un cap solitaire, recouvert d'épaisses forêts, auquel les sauvages donnaient dès lors le nom de Québec De retour a Tadoussac, Champlain em-
Sloya le peu de temps qui lui restait avant le départ es vaisseaux à poursuivre ses explorations jusqu'audelà de Gaspé, oressa une carte de toutes ses oecou- . vertes, et publia le récit détaillé de ce premier voyage.
38. En arrivant à Honfleur, Champlain et Pontgravé «mprirent avec dotdeur la mort du commandeur de dhates. La perte d'un homme si pidssant et en même temps si bien intentionné, était un vrai malheur pour le Canada, et il paraissait bien difficile de trouver personne qui pût comme lui commander le respect e1 îkife taire l'envie. Cependant il se présenta un nouveau protecteur, qui, sans avoir toutes les qualités de H. de Chates, était animé d'intentions droites, e1 jouissait d'un grand crédit à la cour ; c'était Pierre du Gas, sieur de Monts, gentilhomme calviniste, gouverneur de Pons. Il obtint une commission trèsample, avec privilège exclusif du commerce des pelleteries pour dix ans depuis le quarantième degré de latitude jusqu'au quarante-sixième, et des lettres patentes de lieutenant général en toute cette étendue de pays. Le roi lui permit l'exercice de sa religion en Amérique pour lui et pour les siens, n condition toutefois qu'il y protégerait la religion catholique, et qu'il y établirait une colonie.
39. M. de Monts conserva la compagnie formée pa ^on jxrédécesseur, l'augmenta même de plusieux
négocîAnta Jo Rouon ot do Ij» Rochelle, et, aa prîntompet de l'aiinéo 1604. équipa quatre vaisseaux, dont t l'nn Mait destiné à &ire la traite à Tadoussac ; le ^ itet.-ond, sona la conduite de Pontgravé, devait aller \ croiser ànaa lo détroit de Canceau et sur les côtes du. ^ Ca]>-Brolon, afin de maintenir les droits et privilégea < (le la nouvelle compagnie. Lui-même, accompagné de Chomplatn et de M. de Poutrincoart, conduisit les > deux autres en Acadio. Arrivé au bout d'un mois ( (le 6 mai 1604) en vue de La Ilève, il passa environ un mois l't faire avec Champlain l'exploration dos côtes de la presqu'île et do la baie Française (Pundy), et vint enfin fixer sa colonie à l'entrée de la rivière des Etehemins (ou Sainte-Croix), sur une petite ilo qui fut aussi nommée île de Sainte-Croix. Cette ile, ' n'ayant qu'une demi-lieue de circuit, fut bientôt défrichée ; on eut même le temps de commencer des | jardinages À la terre ferme. Mais, l'hiver venu, on se { trouva sans eau douce et sans bois, et, comme on Iht bientôt réduit aux viandes salées, le scorbut se mit dans la nouvelle colonie, et enleva trente-six personnes jusqu'au printemps. Aussi, dès que ta navigation fut libre, aL. de Monts fit équij>er une barque, et prit sa route vers le sud, accompagné de Champlain et de quelques autres gentilshommes, pour chercher un climat moins rigoureux. Il rangea la côte jusqu'audelà du cap Cod. Enfin, ne pouvant trouver un lieu qui lui offrit tous les avantages qu'il «horchait, il revint à Sainte-Croix, oii il fut décidé que l'on retonrncrsït à l'Acadie. On se met à l'œuvre ; chacun démolît ce qu'il a bsti avec tant de peines, et l'on se transporte armes et bagages à Port-Eoyal,
Après avoir à la hAte jeté les fondements da la J
i.cuvelle habitation, M. de Monts s'embarqua pour la I
France, laissant à Pontgravé le soin d'achever les I
^«Dlutructions commencées. A son arrivée en France, ^
fttrouvA les choses bien changées à son égard : les
dieont et les marchands avaient représenté & la
s le privilège de M. Monts, en ruinant daa
'b ikmilies employées i\ana cô nfe^w». ~ "
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manquerait pas de diminuer considorablement le revenu des douanes du royaume. La cour crut devoir coder à ces remontrances, et le privilège fut révoqué. M. (le Monts no perdit cependant pas courage. Il lit un nouveau, traité avec M. de Poutrincourt, qui se chargea de préparer une nouvelle expédition pour le printemps de 1U06. La lenteur dus préparatifs et la longueur de la traversée firent croire aux habitants de Port-Royal qu'on les avait abandonnés. Pontgravé mit tout en œuvre pour leur donner du courage ; mais, outre que le terrible mal de terre avait moissonné une douzaine de personnes pendant l'hiver, on allait manquer bientôt de toutes provisions, et il se vit à la fin contraint de s'embarquer pour la France avec tout son monde, no laissant dans le fort que deux hommes, qui voulurent bien demeurer souls pour gaixier les effets qu'on ne pouvait emporter. Pontgravé était à peiné sorti de la baie Française, qu'il l'encontra une barque venant de Cânceau, qui lui annonça l'arrivée de M. de. Poutrincourt. On reprit donc le chemin de Port-Iloyal, où l'on trouva lo vaisseau, déjà rendu. L'abondance remédia à tous les maux : les maladies diminuèrent, les grains» ensemencés fructifièrent auKlelà de toute espérance, et, quand l'hiver aniva, les nouveaux colons étaient prêts à en affixjnter les rigueurs.
41, Tandis que Port-Royal . donnait de si belles eapérances, les ennemis de M. de Monts achevaient de le perdre en France ; ils par\^inrent enfin à lui faire ôter sa commission, et il no put môme obtenir d'autre dédommagement, .]X)ur les avances qu'il avait faites, qu'une somme de six mille livres, à pi'èndi'o sur les vaisseaux qui feraient le ."commercé des polleteri0s. Au fond, cette gratification n'était rien ; car, outiH) que la distance des lieux et la nature du commorce:ne lui laissait aucune chance de recours contre ses débiteurs, les frais de .poursuite auraient infailliblement dépassé la. somme, à laquelle il pouvait préte^Ar^ Aa resie, deux fautes surtout devaient causer ^ Ja 2'uino de M. de Monts : la premil^ro q\sx\\j 4' vroir
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_ feit
M colons avant do savoir précisément oil J
la seconde, de n'avoir pas, dès !e com- 1
lentement, pourvu sa colonie de gruns et d«M
itiaux, aa liou d'attendre sa sabsistance dos vais- 1
d' outre-mer. 1
CHAPITRE PEEMIER
42. >[. d« Monta, sans se laisser décourager par lea j iwntradîctiona, eut le crédit de se fkire rétablir pour ■ un an dans son privilège, et voulut faire encore uno tentative de colonisation. Cette fois, il tourna ses vues vers le Canada. I>e concert avec ses associés, il équipa i deux navires: l'un, sous les ordres do Pontgravé, devait j surveiller la traite des pelleteries ; et l'autre, commandé par Cbamplain, était destiné pour Québec, où il i arriva le 3 jmllet 1608. t Je cherchai, dit Champlaiii, un lieu propre pour notre habitation ; mais je n'en
Eus trouver de plus commode, ni de mieux situé quo 1 pointe de Québec, ainsi appelée des sauvages, | laquelle était remplie de noyers. * II était impossible i en effet de mieux placer le chef-lieu d'une colonie naissante. "Un superbe promontoire, formant une < citadelle déjà presque achevée par les mains do la nature ; un vaste bassin et une rade profonde, où plusieurs flottes peuvent mouiller à l'abri des t«mnétes ; un ensemble de beautés pittoresques comme ^ en trouve peu dans le monde ontiet -, inve y^^'^'*^" rln/«, au bord d'un fleuve iiujesta»iix «A. i "~"
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au milieu des principales tribus de la grande famille algoïK^uinc : tout devait fhln^ r.p])rouvcr le choix que fit en cette occasion le prre de la Nouvelle-France.
43. Cliamplain, en arrivant, mit ses gens îi l'ouvrage, employant les uns à abattre les ai*bixîs et à d: fricher, les autres à construire un magasin et des logements, avec galeries et foss's tout à l'en tour. Le ma;;asin, auquel on donna six toises de longueur sur trois de profondeur, iut placé à l'endroit même où est aujoui-d'liui l'cglise de la basse ville. Los nmnitions et les provisions de l)oucbo étant ainsi en >sûrete, on rie va tout auprùs trois corps de logis à deux étages, longs chacun de trois toises sur deux et demie de largeur. Du côté du lleuve, Cliamplain lUi'nagea plusieurs pointes d\'perons, qui enlermaient une
i)artio du logement, et où l'on monta les premières )atteries do Qu bec.
44. Lorsque les rigueurs de la saison curent mis lin A ces premiers travaux, Cliamplain s'appliqua à connaître le.3 sauvages du pays, et à se concilier leur amiti''. Les princii)ales cfe ces nations étaient : les ^lontugnais, qui habitaient les environs de Qui}bec, l'immense bassin du Saguenay et celui- du Saint- ^laurioe ; les Algonquins, dont les nombreuses tribut étaient échehmnées jinncipalement • le long de la grande rîvi re qui portait leur nom, et que nous a])])elons aujourd'hui rivière des Out^omiis ; les Ifuroiis, peuples b 'dentaires, dont le pays était renform'' entre la nier Douce, ou lac Iluron, et le lac Simcoe, mais dont la langue était pai'b'e jiai* plusieurs nationK dispers.'os sur les bords des grands lac« ; au ;<ud (lu fleuve, du côté de l'Aciulic, étaient les Abônaquis et les Souriquois ou Micmacs. Tous ces peuples av:iicMit pour ennemis commun^;, les Iroquois, ou la c'onf'd'' ration des cinq cantons, savoir, les Agniors, 1:'- Oncyouts, les Onontagu^'s, les Goyogouins et les T.M):inontouans, dont le pa^'s s'étendait à l'ouest du lac Champlain et au sud du lac Ontario (1).
(1) Los divers dialectefl.G^uo Y>aT\a\ont. tc>na \m %v(i'YQL^%i% (^\jk ^«tv^^v ratUtohent Â deux souohM priiicipa\M,V*^î&^^^^^^^^^^'^°'^^^'^
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45. Au printemps de Tanhée 1609, les Montagnais, les Algonquins et làsllurons, résolus de former un grand parti de guerre pour se venger de leurs ennemis, vinrent solliciter l'alliance des Frani;ai.s, et les engager à se joindi*e à eux. Champlain, persuadé qu'avec le secoul'a de trois nations aussi nombreuses et aussi influentes, il lui serait facile do dompter celles qui pourraient nuire à la tranquillité de la colonie, m décida^ do TaTia de Pontgravé, à leur prêter main forte, et à les accompagner lui-même jusque dans le cœur du pays ennemi.
46. Il remonta avec eux le fleuve et la rivière dos Iroquois, qui pjrta plus tard les noms do Kieheliou, de Chambly et de Sorel. La chaloupe dos Fi-ançais monta aisément jusqu'au pîed des rapides do Chambly ; là, il fut' impossible ée passer outre. Sans so rebuter ni de la difficulté, ni de la mauvaise foi dos sauvages, qui lui avaient assuré qu'on allait jus.ju'au ]"uiys dos Jj-oquois sans aucun embarras, Ohamplain renvoya la chaloupe, et s'embarqua dans leurs canots avec deux français qui consentirent à le suivre.
Le rapide passé, la flottille commença à navi
fuer avec un peu plus do précaution : on campait do onne heure, sur lé bord- de la rivière; on ko contentait néanmoins do faille, du côté do terre, (le grand j abattis d'arbres, et de ranger lés canots d'v corce au bord do l'eîiu, afin de pouvoir plus promptomont s'omrbarquérj en cas de surprise ; après quoi, l'on envoyait quelques clairéurs à la découverte, et, s'ils revcriaioiit sans avoir rien vu, on se couchait fort trari:iuille, sslw^ i;i..iho prendre la peine de poser dos sentinelles autuar du camp. Cliamplain eut hoViii représenter a ses alliés lé péril auquel les e:>^posait Une conduite aussi peu rv'^guli.>re, toute la r'poîise qu'ils lui firent, fut ([uo des gens qui avaient fati/rué tout le j'oUr, avaient besoin do reî)Oscr la nuit. X anmoi n.i, quand oa i'îo crut proche do . rcnno!:ii. '< éclaîrours s'acquiLt'rout uu p-vva mieux do loar < a' /;;.i- ; on ne marcha plus que de nuit, oX' oi\. \îk\>.VV\xssï:^ n^^^ db'foux pondant lo Jour, . .
CHAMPLADt,
48. Co qui contribuait lo pluB à entretenir les eftQvages dans cette dAngoreuse socurité, était la eonfiancw qu'ils avaient on leurs jongleui-H. AussitÔtque l'armée était campée, le jongleur se fUisait une petite cabana de pieux, sur laquelle il jetait la peau qui lui servait de vêtement ; puis il y entrait, et les guerriers se rangeaient tout à l'entour. Bientôt il commençait & marmoter quelques paroles mystérieuses, criant^ hurlant et se démenant de telle sorte, que l'eau ruisselait de toutes les parties de sou corps. C'est au milieu de ce bel appareil, que le Tnamtoa (1) révélait à son prophète l'issue heureuse ou malheureuse de la gnorre, et I on aurait cru la pays perdu, si l'on avait manqué de 86 conformer à la moindre de ses prescriptions.
49. Déjà la troupe n'était plus qu'a deux ou trois journées de la demeure des ennemis, et, tous les soirs, on no manquait pas do consulter l'oracle. Cependant,, comme s'il fût roi^té au fond de leur cceur une certaine dédanco de la véracité du manitou, ou de la fidélité de son interprète, les sauvages demandaient souvent k Champlain s'il n'avait pas vu les ennemis en songe. Malheureusement il ne rêvait point ; ee qui paraissait les contrarier beaucoup. Un jour enfin, il leurappi-end qu'il avait vu pendant son sommeil les Iroquois nui SB noyaient dans le lac. La joie fut au comble, et I On ne douta plus de la victoire. L'attente ne pouvait étro de longue durée ; en effet, le même jour, 29 juillet, sur les dix houroB du soir, comme les canots s'avançaient tout doacement et sans bruit sur les eaux du lue Champlain, on se trouva tout à coup en fbce des canots ennemis. Des cris effroyables s'élevèrent de part et d'autre. Les Iroquois se jetèrent au rivage, ou ils «a barricadèrent adroitement derrière de grands abattiii d'arbres. Les alliés prirent le large, et tinrent toute U nuit leurs canota bien arrangés et attachés les VLXia
Ktre les autres à environ une portée de trait du ip ennemi. Dès qu'ils furent armés et mis «n XwJfasta«ub(l tu Alconqnioi AiAEDktnil *ii»t l« bon «t h. ifrjn^u/l/KnraroDirippaUVastiilbir
gu.
ordre, ils dêtochèrenl doux canota, pour aller oifrir la bataille aux IroquoÎR. Ceux-ci répondirent qu'ils ne désiraient rien tant ; mais qu'if fallait attendre le jour pour se connaître. Ils étaient au nombre de près de doux centfl guerriers d'élite, et pensaient avoir non marché de cotte jraignée à'Acanagues (c'est ainsi 'ils appelaient les Algonquins). Toute la nuit, de ■t et a'uutre, se passa en bravades, danses et chansons e guerre.
50. lie jour venu, on se prépara au combat. Jjea alliés mettent à terre, ayant toujours soin do bien cocher les français, pour ménager une surprise. Les ennemis, sortant de leur barricade, s'avancent au petit
n, avec beaucoup de gravité et d'assurance, trois de ' rs chefs en tète. Comme ils se préparaient à taire une décharge do leurs flèches, les alliés ou\Tent leurs rangs, et laissent le r.ûlii'U libre à Champlaîn. Son habillement et ses armes étonnèrent les Iroquoia ; mais l'étonnomunt fit bientôt place à la terreur, quand, du premier coup de son arquebuse, ils virent tomber I un de leurs chefs, avec un uuti-o de leurs compagnons, 1 t un troisième dangereusement blessé. Les alliés |jou8fKnt de grands cris do joie, et font une décharge i-^norale de loui-3 flèches, sans produire grand effet, l 'iiamploîn allait recommencer à tirer, lorsqu'un des iU-nx autres français demeurés eadiés dans le bois, ALiattit à son tour quelques onnek.iiâ. Les Iroquois, voyant que ces armes tonnantes perçaient jusqu'à leurs boucliers, qu'ils croyaient impénétrables, furent saisis d'épouvante, et ne songèrent plus qu'à fuir. Les vainqueurs les poursuivirent chaudement, on tuèrent encore plusieurs, en firent prisonniers dix ou douze, qu'ils réservèrent pour les plus horribles tourmenta ; puis, après avoir passé deux ou trois heures à faire bonne chère, à danser et à chanter, ils reprirent chacun la route de leur pays.
61. Champlain descendit à Québec avec les Montagnais, et les accompagna jusqu'à Tadoussac, pour être témoin de la réception que l'on faisait aux. ' ^"^ tngaenrs, et, an commoncemeut i« ws^'yora^'^i''
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an milieu dos principales tribus de la grande famille algonquinc : tout devait fhîn^ approuver le choix que fit en celte occasion le prre de la Xouvelle-France.
43. Champlain, en arrivant, mit ses gens à l'ouvrage, employant les uns à abattre les arbiHis et à défricher, les autres à construire un magasin et de» logements, avec galeries et fossés tout à l'en tour. Le magasin, auquel on donna six toises de longueur sur trois de profondeur, i'iit placé à reudroit même où est aujourd'hui l'église de la basse ville. Ijcs muniti'.ms et les provisions de houclie étant ainsi eji sùrete, on éleva tout auprès trois corps de logis à deux étages, longs chacun de trois toises sur deux et demie de largeur. Du côté du lleuve, Champlain ménagea plusieurs pointes d'éperons, qui enlermaient une partie du logement, et où l'on mouta les premières batteries de Qu bec.
44. Lorsque les rigueui-s de la saison eurent mis fin à ces premiers travaux, Champlain s'a])])]iqua à connaître le.i sauvages du pays, et à se concilier leur amitié. Les principales de ces nations étaient : les îtlontagnais, qui habitaient les environs de Québec, l'immense bassin du Saguenay et celui- du Saint- Maurice ; les Algonqiuns, dont les nombreuses tribus étaient échelonnées principalement ■ le long de la grande rîvi're qui portait leur nom, et que nous a])pelons aujourd'hui rivi^TC des Outaoïuiîs ; les Ifurons, peuples sédentaires, dont le pays était rcn" fermé entre la irier Douce, ou lac Huron, et le lac Simcoc, mais dont la langue était pai'h'e par plusieui'S nalionîî disjxîrs'es sur les bords des grands lacs ; au sud du fleuve, du côté de TAciulic, étaient les Abénaquis et les Souri(]u"ois on Micmacs. Tous ces peuples avaient pour ennemis comiuumî, les Iroquois, ou la conf 'dération des cinq cantons, savoir, les Agniors, les Oneyouts, les Onontagu's, les Cioyogouins et les Tsonnontouans, dont le pays s'étendait à l'ouest du lac Champlain et au sud du lacOntimo (1).
(1) Lob divers dialectes. qiio parlaiout ton» \Qa H&.\r%aL^^% du. Oanadai fjnUiMohent à deux souches prinolpaleB»V&\SOTi<\uVtiQil\«Vx)stm..
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45. Au printemps de rannée 1609, les Montagnais, les Algonquins et léalliirons, résolus de formor un grand parti de ^erre pour se venger do loiira ennemis^ vinrent solliciter l'alliance des Franr;ai.s, et les engager à se joindre à eux. Champlain, persuadé qu'avec lo secours de trois nations aussi noml»rouseH et aussi influentes, il lui serait facile do dompter colles qui pourraient nuire à la tranquillité do la colonie, se décida^ do TaTia de Pontgravé, à leur prêter main forte, et à les accompagner lui-même jusque dans le cœur du pays ennemi.
46. Il remonta avec eux le fleuve et la rivière des Iroquois, qui p^rta plus tard les noms do Richoliou, de Chambly et do Sorol. La chaloupe des Français monta aisi^ment jusqu'au pied des rapides d.) CliamM y ; Li, il fut' impossible do passer outre. Sans so rebuter ni do la dimculté, ni de la mauvaise f )i dos sauvages, qui lui avaient assuré qu'on allait jusqu'au pays dos Lroquois sans aucun embarras, (Champlain renvoya la chaloupe, et s'embarqua dans leurs canots avec- dnix fran;ais qui O/Onsentiront à le suivre.
Le rapide passé, la flottille commença à iiavi
fuer avec un peu plus de précaution : on campait «K* onne heure, sur le bord de la rivière; ou se contentait n'ànmdins de faire, du côté do torro, dograiivlj abattis d'arbres, et de ranger lés canots d'v corce :ui bord do l'eatu, iilin de pouvoir plus promptenioiit s'embarquer j en cas de surprise ; apr>ls quoi, l'on envoyait quelques claireurs à la découverte, et, s'ils revenaient sans avoir rien vu, on se couchait fort tranquille, sanst m'ino prendre la peine do po.;cr dos sentinelles autjar du camp. Champlain eut l>eMi représenter a ses alliés lé péril auquel lès ér^posait Une conduite aussi peu régulière, toute la r ])Oîise qu'ils lui firent, fut que des gens qui avaient fiiii/cué tout le j'otir, avaient besoin de ropo.^cr la nuit. X aiim>in.i, quand on :>e crut pDclie lîo . l'onno!.'.:, 1^ - 'éclaîreurs s'acquiit'ront un p.'ii mieux de loiir v..' .'../ ; ou ne marcha plus que de nuit, et" on n'alluma i^lus àe' feux pendant lo JOUT^ ..
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48. Ce qui contribnait le plus à entretenir les Banvages dans cette dangereuse sécurité, était la confiance qu'ils avaient en leurs jongleurs. Aussitôt que Tarmée était campée, le jongleur se faisait une petite cabane de pieux, sur laquelle il jetait la peau qui lui servait de vêtement ; puis il y entrait, et les guerriers se rangeaient tout à Tentour. Bientôt il commençait à marmoter quelques paroles mystérieuses, crianl^ hurlant et se démenant de telle sorte, que Teau ruisselait de toutes les parties de son corps. C'est au milieu de ce bel appareil, que le manitou (1) révélait à son prophète l^ue heureuse ou malheureuse de la guerre, et 1 on aurait cru le pavs perdu, si Ton avait manqué de se conformer à la moindre de ses prescriptions.
49. Déjà la troupe n'était .plus qu'a deux ou trois journées de la demeure des ennemis, et, tous les soirs, on ne manquait pas de consulter Toràcle. Cependant, comme s'il f&t resté au fond de leur cœur ime certaine défiance de la véracité du manitou, ou de la fidélité de son interprète, les sauvages demandaient souvent à Champlain s'il n'avait pas vu les ennemis en songe. Malheureusement il ne rêvait point ; ce qui paraissait les contrarier beaucoup. Un jour enfin, il leur apprend qu'il avait vu pendant son sommeil les Iroquois qui se noj^aient dans le lac. La joie fut au comble, et l'on ne douta plus de la victoire. L'attente ne pouvait être de longue durée ; en effet, le même jour, 29 juillet, sur les dix heures du soir, comme les canots s'avançaient tout doucement et sans bruit sur les eaux du lac Champlain, on se trouva tout à coup en face des canots ennemis. Des cris effroyables s'élevèrent de part et d'autre. Les L*oquois se jetèrent au rivage, ou ils se barricadèrent adroitement derrière de grands abattis d'arbres. Les alliés prirent le large, et tinrent toute la nuit leurs canots bien arrangés et attachés les uns contre les autres à environ une portée de trait du camp ennemi. Dès qu'ils furent armés et mis en
(1) Les HontafnAifl «t les Algonauiiui déngnaiwit fttnai U boa «t ]m
ordre, ils détachèrent doux canote, pour aller offrir la bataille* aux Iroquois. Ceux-ci répondirent qu'ils ne désiraient rien tant ; mais qu'il follait attendre le jour pour se connaître, lia étaient au nombre de près de doux eenta guerriera d'élite, et pensaient avoir bon marché de cette poignée A' Âeanaques (c'est ainsi (qu'ils appelaient les Algonquins). Toute la nuit, de ]jartota'antre, Repassa en bravadeB, danses et chansons de guerre.
50. Le jour venu, on ee prépara au combat. Les alliés mettent à terre, ayant toujours soin do bien cacher les â-ançais, pour ménager une surpriBO. Les ennemis, sortant de leur barricade, s'avancent au petit pas, avec beaucoup de gravité et d'assurance, trois do luurd chefs en tète. Comme ils se préparaient à faire ujie décharge de leurs flèches, les alliés ouvrent leurs rangs, et laissent le niilii^u libre k Champlain. Son liabilloment et ses armes étonnèrent les Iroquois ; niaial'étonnementfitbientôtplaee à la terreur, quand, du premier coup do son arquebuse, ils virent tomber lin do leurs chefs, avec un autre de leurs compagnons, - L-t un troisième dangereusement blessé. I^s alliés 1 poussent de grands cria do joie, et font une décharge ] générale de leuis flèches, sans produire grand effet. Champlain allait recommencer à tirer, lorsqu'un des deux autres français demeurés cachés dans le boia, Abattit à son tour quelques ennemis. Les Iroquoia, voyant que ces armes tonnantes perçaient jusqu'à leurs boucliers, qu'ils croyaient impénétrables, furent i saisis d'épouvante, et ne aongèrent plus qu'à fuir. Les vainqueurs les poursuivirent chaudement, en tuèrent encore plusieurs, en firent prisonniers dix ou douze, ' qu'ils réservèrent pour les plus horribles tourments ; puis, après avoir passé deux ou trois heures à faire oonne chère, à danser et à chanter, ils reprirent i i hacun la route de leur pays.
51. Champlain descendit à Québec avec les Mon- <:i;'nais, et les accompagna jusqu'à Tadouasac, pour "tre témoin do la réception que l'on {«.«iWiA, w\i>
^^ônqMUTB, et, au commencement àe se-g^aiïàrtft, "'i
CHAMPLAIN
repartit pom* la France avec Pontgrave, laissant la colonie sous les ordres du capitaine rierre Chavin, de Dieppe. Il fut fort bien re\,u du roi, à qui il rendit compte de l'état où il avait laissé la Kouvelle-Franee, et lui présenta quelques curiosités du pays, entre autres une magnifique ceinture travaillée en poil de porc-épic.
52. ^L de Monts, ayant encore réussi à équipper deux vaisseaux, en confia le commandement à Champlaîn et à Pontgravé, qui arrivèrent à Tadoussac le 26 de mai IGIO. Les sauvages attendaient le retour de Chainplain avec impatience ; car il leur avait promis de les aider à dompter leurs ennemis, à condition f qu'après le retour de la guerre, ils le mèneraient décou\TL*ir les Trois-Eivières, jusques en un lieu où il y avait une si grande mer qu'ils n'en voyaient point le bout, et qu'ils reviendraient à Tadoussac par le Saguenay. » Il partit en elA\. v'.e ^ Québec le 14 do juin, un peu après les Montagnais, pour aller rejoindre les Algonquins et les Ilurons, qui devaient l'attendre, au nombre de quatre cents, à l'entrée de la rivière des Iroquois. La petite troupe se caraj^adans une île devant rembouchure de cette rivière. Cîomme les Montagnais étaient occupés à abattre des arbres, pour pouvoir mieux exécuter leurs danses de guerre et se mettre en ordre à l'arrivée des Algonquins, un canot vint en diligence avertir que ces derniers avaient fait rencontre des ennemis non loin de là, et que, si Ton voulait les surprendre, il n'y avait pas un moment à perdre. Sur les instances des sauvages, Champlain îonsentit à laisser sa barque, et à prendre le canot. Il partit, accompagné dos quatre français qui l'avaient suivi. Mais, de tous les traiteurs, si ardents au trafic des pelleteries, il n'y- eut que le capitaine Thibault qui eût le courage do se joindre à l'expcdiiion. On n'avait pas ramé une demi-heure, que les sauvages tout à coup sautent à terre sans rien dire, et se 'Oîttottent à courir à travers les bois, laissant leurs canots à l*abandon, et les françai:; sans guides, dans àeaforèis zoArécageùses et infestées de moustiques.
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Enfin, au bout de quoique terap.s, un chef alLÇOinjuiii vint les avertir Jo fiiiro auôsi grande tlili^einv.' i^uo ix>âe>ible, parce qu'où était aux mains ave»: Ioô ii > ^»i: )i.i, qui d6j:\ avaient remporté quelques avaula;^o.->. L/arrivee de Champlain et do ses compa:^ni>-i ; i^iiiit le coiu"ago aux alliés. Le combat lïit (io \>\a.^ (/[>[niatres; Champlain lui-nijmo l'at Ue.soo d'uîiu il v.'iio, qui lui tendit le bout de l'orcillo, et lui onîra ùau. le cou. Bientôt, la poudre manquant, on donna l'a. aat au retranchement des ennemis, qui bC d. fondait.'. a ku désesjiérés. L'arrivée du jouno ot bravo Deô|»;;i!: 1..-, de SaintO»lalo, et de quelques autres français, avo*.- «lo nouvelles munitions, acheva do les mettre en d^n^.; \ Ils lurent presque tous tués ou laits prisonnier...
53, A peine les vainqueurs ctaient-ilsarriv s.. i\.iiliouehure de la riviéi'e des Iro^uois, qu'on remontra les deux cents guerriers al^ >;à [uins et hur'>n^ qui devaient descendre ave.; le vlwï Iroqu^ji:, pour se joindre à l'expédition. Oos ..auvau:o.s, dont la ])lu^iart voyaient les Français pour la pi'emiJro Ibis, lurent bien chagrins de n'avoir pas eu leur part à eotie vicîoii'e. Champlain, avant de se s parer de.< alli s, leur demanda d'emmener avec eux un jeune IVan.als, |iour lui apprendre leur lai\/;ue, et lui faire e»>nnaître le pays j ce qu'ils lui aecoi\l rent à (•o:Lli:;;)n qu'il garderait avec lui un des leui-s, et l'eniin Uv\ait eu France, aiin -qu'ils servissent d'ùtages ïun \u)\ir l'autre. Ce fut au rtStour de cette heureuse exJ)^ dUion que Ton apprit la mort tragique de Henri IV. Seniùiit plus que personne la perte que l'on venait de f;are, dans la pei'sonne d'un monarque qui l'avait honoré de sa protection, et les conséquences de cet « Vv nement pour les intérêts de la colonie, Chaniplain ^-as.sa immédiatement en France, laissant pour eomniauder au foirt et à Thabitation de l^ut Ive, le sieur I)u[)are, qui, Tannée pr.ci dente, y avait hiverné avec le capitaine Pionv Chavin.
54. Au printemps de IGll, M. de !Monts et ses associés voulurent faire encore un demie v viitviYV ^<s\xt maintenir loui- privilège , et CliampYavw \'<b\jx\.^'C\v \^<i\xx
__ lébeo nvoc Pontgravé, dès qu» la H^§on put le 1 permettre. Maia son empreesemenl fiûllit cottt uher à la colonie. ÂrrÎTé au Gh-and-Banc, le vaiaae se trouve environne d'énormes banquises do glact et en grand danger d'être broyé entre eee muai flottantes. Pour comble de malheur, d'épais brouillai empêchaient qu'on put se reconnaître ou cherch une iaaue, et une pluie glacée engourdissait tolleme les matelots, que toute manœuvre devenait imp< eible. Enfin, après plusieurs semaines d'incertitudi de dangers et do souffrances, on réussit H entrer da le golfe, et l'on mouilla à Tadoussac le 13 de mai. ! vaisseau était parti de Honfleur le premier de man 55. Dans ses expéditions de 1609 et 1610 surtoi Champliûn avait compris l'iniportance de faciliter I rapports que l'on devait avoir avec les sauvages l'ouest, et d'opposer une barrière aux dévastations leur» implacables ennenùa, les Iroqaois. Sans abi donner son œuvre de prédilection commencée sur pointe de Québec, il eut lapensée d'établir un compti BOUH la protection d'un nouveau fort, en un Heu tr bien situé, non loin des prairies autrefois cultivt par les habitants d'Hochelaga, et où se faisait traite cette année. Il y fit couper le bois, et déA-ich la terre, f pour la rendre unie et prête À y bâtir. > ussa même l'attention jusqu'à conatruîre un m quatre pieds d'épaisseur, P^ur voir comment isieterait et à la rigueur de l'hivor et à la violen tes inondations du printemps. A cette place, pet 111 réalité, mais grande dans les prévisions du pâ le la Nouvelle-France, Chnmplain donna le nom ""lace-Royalo. Ce fut en ce mémo endroit que, trei is plus tard, l'on bâtit les premières maisons [ontréal.
^. 5C. En attendant l'arrivée des Hurons et c Algonquins, Champlain alla visiter le lac Saint-IiO] cl Te lac des Deux-Montagnes. Enfin, le 13 déjà arrivèrent deux eenta sauvages hurona aveo^^ capitaines Ochataiguiii, Iroquet et Trégoua ^Vjeano Suvignoa, qui avait actiotQ-çB.ÊTiii <;
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ôn Prance. Arrivés à une petite dîstanoo dos Français, ils poussèrent tous cnBCinulo un grund cri de liionvenue, et rûn des chefs commenta à lairouno liai-îmi'Mîc, louant en particulier Cliamplui;i d<» ce qu'il lour :ivail. tenu parole en venant les trouver. Los ti*oizo l)::r<|Uos françaises répondirent par deux i-alves d'ai-lillorio ; ce qui remplit les sauvages d'uno telle slupour, <|u'ils prieront Champlaind'emprclier qu'on tirai davaiWa/.^e, parce que la ptupai't d'entre eux, qui n'avaient jaiïi:iis vu do chrétiens, ni oui de semblables tonnerres, craignaient que tout ce tapage ne tournât à la ruine et à la dissolution de tous les cUmonts. Le lendeuu.in, Champlain leur désigna un lieu pour y cabane r. J/:. les capitaines et les anciens dclibérr,ront longlenij^s enseraole, puis le firent aj poler seul avec rint(iri>r< t(\ et lui dirent, que poui* lui, il leur avait donné trop de marques de sa bonne volonté, pour qu'ils piisscMit douter de ses dispositions ; mais que tous ces :Mistigoches (c'est le nom qu'ils donnaient aux Bretons et aux Normands) ne venaient à leur rencontre (\nv. dans un esprit de lucide et d'avarice, et qu'ils crait^naient fort qu'on ne voulût leur tendre un piéiro. pour avoir meilleur marché de leurs |Xî1 loteries. Champlain les rassura, leur disant que ces traiteurs avaient à la vérité chacun leurs intérêts particuliers, mais ([u'ils appartenaient tous à un même chef et roi, ce dont Savignon pouvait leur rendre témoignage, et qu'ils pouvaient se tenir en aussi grande assurance (|u'en leur propre paj's. Le 18 de juillet, la traite étant tinie, Champlain alla rejoindre Pontgravé, qui était decendu àïadoussac depuis quelques jours, et s'emixirqua pour la France le 11 d'aoCit, sur le vaisseau du caj)itaine Thibault, de La Eochcllo, où il arriva !<> 10 septembre IGll.
57. Ce fut au retour de ce voyage que Cham])lain commença à publier le second volume de ses voyages, le plus intéressant do tous par les détails qu'il renferme sur les premières années de notre histoire, et surtout par les nombreuses cartes qui Vaeeoiïï\)^^wîîiVL\.» W Vb complota après son voyage do 16Và.
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58. M. do Monts, en perdant son maître Henri lY, avait perdu son plus ferme soutien, et^ malgré sa bonne volonté, il n'était plus en état de rien entreprendre. Il remit à Champlain tous les intérêts qu'il pouvait prétendre dans la société, et l'autorisa à contracter en son nom pour telle somme qu'il jugerait à propos. Champlain se rend à la cour, dresse un mémoire, le communique au président Jeannin, qui voulut bien se charger de faire valoir ses raisons au conseil. Mais, prévoyant les obstacles que ne manqueraient pas de lui susciter tous les mécontents, il jugea opportun de mettre son entreprise sous la pro» tection de quelque personne considérable, dont le nom put lui assurer la bienveillance de la cour. U s'adressa au comte de Soissons (Charles de Bourbon), qui, souriant à la pensée d'être le père de la Nouvelle- France, se fit donner par la reine régente toute l'autorité nécessaire, et le nomma son lieutenant, par commission du 15 octobre 1612.
59. Comme Champlain se disposait à faire publier les lettres du roi par tous les ports et havres^ do France, la mort du comte de Soissons vint tout à coup ruiner toutes ses espérances. Heureusement que le prince de Condé voulut bien se charger d'une si généreuse entreprise, et le continua dans l'emploi dont le comte de Soissons l'avait honoré. La commission qu'il lui octroya, l'autorisait à saisir tous ceux que l'on prendrait à faire la traite sans permission depuis Québec en remontant le fleuve. Ce
)rivilége, lui suscita une opposition formidable, qui e retint en France toute l'année 1612. Enfin, ne pouvant obtenir davantage, il partit au printemps de 1613 avec un simple passe-port du prince de Condé pour quatre vaisseaux, trois de Kouen et un do La Eochelle, mais avec la condition qu'ils lui fourniraient chacun quatre hommes, pour l'aider soit à la Soursuite de ses découvertes, soit à l'accomplissement 6 la promesse qu'il avait faite aux sauvages en 1611, de les secourir contre leurs ennemis.
BO0 Arrivé au saat Saint-Louis, \\ tToxnvï^ ^«^ «,ou
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absence de la traite Tannée précédente, avait produit sur l'esprit de ces peuples une fâcheuse impression. Les désordres qui avaient eu lieu en 1612, les mauvais traitements qu'ils avaient essuyés de la part de quelques français mal intentionnés, et, plus que tout cela encore, le désappointement de ne pas y rencontrer Ghamplain, comme il leur avait promis, les avaient entièrement dégoûtés de la traite. Il ne vint cette année au saut Saint-Loùis que quelques canots algonquins, assez richement montés, il est vrai, mais eiv trop petit nombre pour satisfaire la cupidité des marchanos, qui avaient fait cette année de grandes avances.
61. Pour rétablir la confiance des indigènes, on même temps que pour connaître par lui-mèmo les parties du pays qu on n'avait encore pu explorer, Ghamplain ( se aécida à remonter la grande rivière des Algonquins ; (l'Outaouais). Un français, du nom de Nicolas de j Vignau, avait rapporté, au retour du voyage do 1612, I que la rivière des Algonquins avait sa source on un lac ' qui se déchargeait à la mer du Nord, assurant avoir été . jusqu'à cette mer, et avoir vu de ses yeux les débris I d'un vaisseau anglais. Les découvertes qu'Hudson ' avait faites tout récemment dans les mers du Nord, et sa malheureuse fin dans l'un de ces voyages, venaient encore donner de la vraisemblance à sa narration. Plusieurs seigneurs de la cour, entre autres le président Jeannin et le maréchal de Brissac, furent d'avis que Ghamplain devait aller voir la chose . par lui-même, et s'assurer de la vérité d'une découverte qui pouvait avoir des conséquences de la plus haute importance. Il partit donc le 27 mai 1613 de I l'île Sainte-Hélène, avec quatre français et un sauvage. Après avoir franchi péniblement tous les rapides do l'Outaouais, nos voyageurs arrivèrent à la résidence de Tessouat, chef des Algonquins de l'Ile (1). Là, en
(I) Ces iftaraffes habitaient rile des Allumettes, et s'appelaient en ' leur langue KioAesipirlni, on homme» de la grande rivikre^ Pac t& poiltioii» cette Ile était oomme la oief de l'OxxUouaîkt.
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présence des ëfcuvages avec qui il avait passé l'hiver précédent, de Vignau fut contraint d'avouer qu'il n*avait jamais été plus loin, et que tout ce qu'il avait conté de cette mer du Nord, n'était qu'une invention qu41 avait imaginée poui* faire do nouveau le voyage du Canada, et obtenir quelque récompense de sen prétendues découvertes. Champlain eut besoin di toute sa douceur pour se contenir en ce moment, et dut même user de son autorité pour empêcher les sauvages de lui faire aucun mal. Avant de prendre congé de Tessouat, il planta sur le bord du lac, on un lieu émine'ht, une croix do cèdre avec les ai'mes de France, que les sauvages lui promirent de respecter, ainsi que toutes celles qu'il avait érigées le long do la rivière.
62. En repassant au saut de la Chaudière, Champlain fut témoin d'une cérémonie à laquelle les sauvages ne manquaient jamais. Les vovageurs se réunirent; l'un d'eux prend un plat de bois, et fait une quête parmi ses compagnons. Chacun y met un morceau de petun, ou tabac ; l'on pose le plat à terre, et tous font à l'entour une danse accompagnée de chant» ' cadencés à leur mode. Un des capitaines fait une harangue, rappelant à ses camai*adcs le respect qu'ils doivent toujours avoir pour une coutume si ancienne et si efficace à les gai*antir contre les attaques de leurs ennemis ; les malheurs que pourrait leur causer le méchant manitou ; puis il prend le plat, va jeter Toffirande au milieu de la Chaudière, et tous ensemble
S eussent un grand cri au moment où le tabac disparait ans l'abîme. Les soixante canots qui accompagnaient Champlain arrivèrent au saut Saint-Louis le 17 juin. Aussitôt que la traite fut finie, Champlain se hâta de repasser en France, sur le vaisseau du sieur de Maîsonneuve, qui partit de Tadoussac le 8 juillet, et arriva à Saint-Malo le 26 août.
63. Si le voyage de 1613 n'eut pas le succès qu'on en attendait, il eut cependant un résultat très-imix>rtûnt
patir la colonie. Les funoâtea ç>f[ôta c^u' avait produits l'Avidité des znarchandB. en. tarî^ôant \a. e»o\3i»ç.^ \s:Ài\s^<56
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du commerce, furent comprendre à Champlain que le Mul moyen de travailler efficacement à 1 honneur do la France et au salut des infidèles, était do former, £0118 la protection du prince de Condé, une bonne et paissante compagnie, dont les ressources collectives permettraient, bien mieux que toutes les richesses individuelles, de poursuivre et antéliorer les entreprises déjà commencées. Champlain se rendit donc à Fontainebleau, où étaient le roi et le prince, leur rendit un compte fidèle de son voyage, et leur fit agréer son projet. Les marchands de Kouen, de Saint-Malo et de La Eochelle furent invités à prendre part à la nouvelle compagnie. Les Normands et les Malouins se trouvèrent prêts au temps marqué ; les Eochelois se firent attendre. Champlain ne laissa pas de conclure l'affaire, en réservant toutefois un tiers aux Eochelois, au cas que dans im certain temps ils voulussent encore entrer dans la société ; mais ils furent si longtemps à se décider, qu'enfin il fallut les laisser de côté, et diviser les parts moitié par moitié entre ceux de Eouen et do Saint-Malo. L'acte fut ratifié par le prince, et confirmé par le roi pour onze années ; ce qui fit regretter aux Eochelois leur négligence ou leur obstination, parce que les privilèges de cette compagnie firent cesser la liberté de commerce dans tout le Saint-Laurent.
CHAPITEB n.
Arrivée des Pères RëcoUets en Canada — ^Premières missions haronnes>— La mer Douce — Troisième expédition de Champlain contre les Iroqnois — ^Le lac Ontario — ^Arrivée de la famille d'Hébert.
64. Ayant intéressé tant de personnes riches et puissantes au sort d'un pays qui renfermait déjà tous les éléments de sa prospérité future, Champlain s'occupa activement à lui procurer les secours religieux aux-
guels il avait été impossible de pourvoir jusque-là. A fc vïxggeBiion du sieur Houol, coii\xo\^>X£ ç^^xifet»^ ^^sa
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salines de Brouages, il demanda et obtint qnati» j Pères BécoUets, que la compagnie s'engagea à fournir ! de tout ce qui leur était nécessaire. 11 partit de j Honfleur le 24 avril 1615, sur le vaisseau do la com» pagnie, le Saint-Etienne, commandé par Pontgravé, amenant avec lui les premiers missionnaires qui aient annoncé l'évangile sur les bords du Saint-Laurent, les Pères Denis Jamay, Jean Bol beau, Joseph le Caron, et le Frère Pacifique Duplessis. Au bout d'un mois, le 25 mai, le vaisseau mouillait l'ancre devant Tadoussac.
65. Dès qu'il y eut une barque de prête, Champlain voulut monter à Québec un des premiers, avec le P. Dolboau, pour y fixer, de concert avec lui, l'emplacement d'une petite chapelle (1) et d'un modeste logement destiné à recevoir les nouveaux missionnaires. Peu après, arrivèrent les barquo- de la traite, et le P. le Caron, impatient d'exercer w>n zèle pour le salut des sauvages, ne voulut pas même arrêter à l'habitation, et se rendit immédiatement au saut Saint- Louis, moins pour visiter les lieux, que pour avoir une première entrevue avec ces barbares, à la conversion desquels il venait de dévouer toute son existence. Poussé du même zèle, le P. Denis ne fit aussi que passer à Québec, et en repartit vers le 8 avec Champlain, pour aller rejoindre le P. le Caron, et voir par lui-même les moyens qu'il y aurait à prendre pour le succès de ces nouvelles missions. A peine étaient-ils rendus à la rivière des Prairies, qu'ils rencontrèrent le P. le Caron qui redescendait en grande hâte à Québec, pour chercher les ornements et autres choses nécessaires à la mission lointaine qu'il avait déjà concertée.
66. Lorsque Champlain arriva au saut Saint-Louis, les sauvages témoignèrent une extrême joie de son retour, et lui représentèrent qu'ils ne désiraient rien tant que
(1) Cette première chapelle, qui fat jusqu'à la prise du pays par lei
Kertk» 1a aeiue église paroissiale de Québec, parait avoir été placée an
Éaodâe rtmoe du Cul-de-Sao (aujourd'hui le marché Champlain), 4
#ra /wAf à I^neoignure de U rue Cliam^Yaiîii et ^ \& iu% ^M»A%-Y^n\,
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itié des Français, maintenant surtout qu'ils ame- Qt avec eux des hommes de prière, pour leur endre à conn^tre le grand Esprit ; mais qu*il serait toujours bien difficile de descendre en grand bre, tant qu'on ne les aiderait pas à réduire leurs acables ennemis, les Iroquoîs, qui leur barraient tamment le passage. Champlain en conféra avec gravé, commis général, qui, comme lui, fut s qu'il était nécessaire de leur prêter secours, pour se les attacher, que pour arriver plus facint à bien connaître le pays, et à favoriser les reuses résolutions des missionnaires. Il fut donc enu que Champlain, avec autant d'hommes que ble, irait jusques dans leur pays, pour y orga- ' une grande et vigoureuse expédition contre les lois. Les sauvages alliés devaient fournir de leur deux mille cinq cents hommes do guerre.
. Avant que d'entreprendre un si long voyage, nplain se vit contraint de descendre à Québec,
y régler l'ordre à tenir pendant son absence. Il :)ntra de nouveau à la rivière des Prairies le P. le n, qui revenait do Québec. Les Pères y chantèrent inellcmcnt une messe le 23 ou le 24 de juin, en 3nce d'un grand nombre de sauvages, émerveillés nites CCS imposantes cérémonies, dont ils n'avaient is été témoins. Une couple de jours après, le 26
le P. Dolbeau de son côté célébrait à Québec, m de la petite artillerie de l'habitation, la pree messe qui y ait été dite depuis l'époque de ues Cartier. Champlain, qui avait promis d'être de ir au saut dans quatre jours, en fut dix à son ,ge ; Pontgravé et le P. Denis, qu'il rencontra sur icmin, lui dirent que les sauvages étaient partis
le P. Joseph le Caron et douze autres français, ant, sur do faux rapports, qu'il avait été pris et YdT les Iroquois. Sans se décourager, Champlain barqua avec dix sauvages, un interprète et son tour. Pour couper au plus court, nos voyageurs mt la rivière dos Pi*airies, et remontèrent taouais et le 3Iataouan l'un de se^ tributaires î
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salines de Brouages, il demanda et obtint quatre Pères Eécollets, que la compagnie s'engagea à fournir de tout ce qui leur était nécessaire. 11 partit de Honfleur le 24 avril 1615, sur le vaisseau de la cohin pagnio, le Saint-JEtienne, commandé par Pontgravé, amenant avec lui les premiers missionnaires qui aient annoncé l'évangile sur les bords du Saint-Laurent, les Pères Denis Jamay, Jean Bolbeau, Joseph le Caron, et le Frère Pacifique Duplessis. Au bout d'un mois, le 25 mai, ^le vaisseau mouillait l'ancre devant Tadoussac.
66. Dès qu'il y eut une barque de prête, Champlain voulut monter à Québec un des premiers, avec le P. Dolboau, pour y fixer, de concert avec lui, l'emplacement d'une petite chapelle (1) et d'un modeste logement destiné à recevoir les nouveaux missionnaires. Peu après, arrivèrent les barques de la traite, et le P. le Caron, impatient d'exercer son zèle pour le salut des sauvages, ne voulut pas même arrêter à l'habitation, et se rendit immédiatement au saut Saint- Louis, moins pour visiter les lieux, que pour avoir une première entrevue avec ces barbares, à la conversion desquels il venait de dévouer toute son existence. Poussé du même zèle, le P. Denis ne fit aussi que passer à Québec, et en repartit vers le 8 avec Champlain, pour aller rejoindre le P. le Caron, et voir par lui-même les moyens qu'il y aurait à prendre pour le succès de ces nouvelles missions. A peine étaient-ils rendus à la rivière des Prairies, qu'ils rencontrèrent le P. le Caron qui redescendait en grande hâte à Québec, pour chercher les ornements et autres choses nécessaires à la mission lointaine qu'il avait déjà concertée.
66. Lorsque Champlain arriva au saut Saint-Louis, les sauvages témoignèrent une extrême joie de son retour, et lui représentèrent qu'ils no désiraient rien tant que
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tnoes d'usago dans ces sortes de préparatifô. t le départ, on dépêcha deux cunots vers les ites, pour les prévenir du départ do l'armôe, et le jour où les cinq cents hommon promîa vionll surprendre les Iroquois de leur coté.
(L'ftrméo se mit en marche dans les premiers jours 'ptembre, traversa le lac Simcoe, et vint prendre rières d'Otonabi, de Trent et la baie de Quinte, ^. Ptraveraer le lac Ontario d'île en île jusqu'à la jjûîiite de la Traverse (aujourd'hui Stoney Point). lÀ, 'jii cacha lea canots, et l'armée u'avança avec prélaution vingtHiinq ou trente lieues dans les terres, l'fBt-à-dire, nisque vers les environs du lao Canonlïguon (ou Canandaiga), dans l'état de New- York. T1. Le 10 octobre, sur les trois heures do l'aprètt-midï, li'M alUés aiTÎvèront devant le fort dos ennomiti. On :u'uit résolu de ne donner l'assaut quo le lendemain ; 'nai» il &llut que les Français, pour contenter l'impalit^nce doM Bauvages, fissent voir de suite aux Iroquois 1 effet meurtrier de leurs armes à fou. La première Kscannoucho cependant n'eut guère d'autre rénnltat quo d'abattre quelques ennemis, et forcer les autres à «o réfiigier dans leur fort. Los alliés se retirèrent à la portée du canon, hors de la vue des Iroquois. Ce (lit alors que Champlain leur fit de aévères reproches sur le peu d'ordre qu'ils observaient entre eux ; ce qui ne pouvait que tourner à leur confusion et à leur raine. Il ne laissa pas, cependant, de leur suggérer divers stratagèmes et ruses de guerre, entre autres la construction d'un cavalier en bois, du haut duquel les arquebuses françaises pourraient plonger dans lo fi>rt et prendre les ennemis à découvert ; ce qui fut exécuté de bonne heure le lendemain. Celait lo jour où devaient arriver les cinq cents hommes promis par les Andastes, qui cependant ne paruiasaïont point. Champlain, voyant qu'ils étaient on assez bon nombre pour tenter I attaque, ot jugeant qu'un trop long * d pourrait faire tout manquer, parce que les ^is comipeneaient à renforcer l«\ir» ïctitB.'naÏMî.r«ttg^eA les «lUés à \\\t6t YaaftWsS. »a£'S&
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puis, rendus à la hauteur des terres, c'est-à-dire, au lac Jnpissing, descendirent à la mer Douce (lac Huron]
t)ar la rivière des Français. Enfin, après avoir côtoyé es bords rocailleux de ce que nous appelons aujoa^ d'hui la baie Géorgienne, ils arrivèrent le premier d'août, au pays des Hurons, où ils trouvèrent que le P. le Caron était déjà rendu depuis quelques jours.'
68. Les Hurons, dont le nom sauvage était Houendat^ habitaient cette presqu'île située au fond de la baie Géorgienne entre le lac Simcoe et la baie de Nataouasagué, pays sablonneux, mais fertile et bien arrosé. Ils étaient au nombre d'environ trente mille âmes, formant dix-huit à vingt villages, dont six étaient fortifiés et entourés de bonnes palissades. On y distinguait quatre grandes tribus : celle de l'Ours, ou des Attignaouentans, qui occupait la pointe nordouest de la presqu'île ; celle de la Eoche, ou des Arendaronon, qui était sur la limite opposée, vers le Couteau-Croche ; les Attignénonghac et les Tohontaenrat, qui occupaient le centre.
69. Champlain, prit terre au port d'Otouacha, ou Tocnchain (la baie du Tonnerre), visita quelques villages de la tribu de l'Ours, et arriva enfin au boui^ de Carhagoua, qui paraît avoir plus tard changé sou nom en celui d'Ihonatiria ; là, il eut la consolation do voir le P. le Caron, avec lequel il passa une dixaine dé jours lui et les autres français, afin d'aider à disposer tout ce qui était de première nécessité pour le logement du missionnaire et Je service divin. Pendant que les Hurons et les Algonquins faisaient les préparatifs de l'expédition, Champlain prit le parti do se rendre de village en village jusqu à Cahiagué (appelé plus tard Saint- Jean-Baptiste), où était fixé le rendezvous de toute l'armée. Sur ces entrefaites, arriva une nouvelle qui donna du courage à ceux qui n'étaient pas encore bien décidés à la guerre. Une nation du sud, que l'on suppose être les Andastes, fit savoir aux Hurons qu'elle était disposée à leur prêter main forte, et à faire comme eux alliance avec les Français. Dès
ce moment, on ne songea plus qu'à {avc^^ \^^ &^tiuia et
> 1^8 attaques «t leB mipprises: de leurs onnemiR. ' ut donc se résoudre à hnrerfiei» âroc ce» barbait, îusement que Ohai^j^lAin était homme à savoir wrti d'un pareil oontre-teinps. Il profita do ajoùr parmi les sauvages, pour mieux étudier mœurs et leurs eoutùmes, acquérir une connaisplus exftcto de leur pays, des nations environ- 3, et former entre eux et les Français des liens amitié plus durable.
Après s être reposé quelques jours chez son bote 3itaine Atironta, à. la bourgade de Cahiagu », plaîn voulut revoir le P. le Caron. Il lo ti'ouva village de Carhagoua, bien portant et dispowô à )rendre le voyage de la nation du Potun, qui irait à quelques journées au sud-ouest du pays .' Ils partirent- ensemble le 15 lanvier, et y rent le 17. Les Tionnontatés (c*(rtait leur nom ) cultivaient le maïs, et menaient une vie ;aîre, comme les Hurons eux-mômes, dont ils 3nt la langue. Ils leur firent très-bon accueil, T offrirent des présents de leur cha*<se et do leur promettant de descendi-e aux Français l'année ite. De la nation des Tionnontatés, Chaniplnin ot e Caron poussèrent jusqu'à celle do» Cheveu.. - ^ (les Andataouat). Ces sauvages avaient le.» IX relevés, fort bien agencés, et mieux poignes aurait su fkîre le plus fin courtisan, i Ce sont, amplain, les plus propres sauvages que j*aie vu.^ irs niénages, ot qui travaillent le plus indurîment aux fkoons des nattes, ([ui sont leui-.. lo Turquie. > Ils cultivaient aussi le maïs et les es. ; mais ils avaient surtout la r<''i)utation d'ôtro 3 .guen;ier8, forfi^^çibiles à la chasse et à la p.' che,
[gisaient le trafié ^vi^p 4®? "^^^^^^ éloignées de i.. quatre cents. Imupé. .Xos Chevoux-Kelevés au^ç^trangers Iç ii^ëil\etir accueil possible,* ot •^it^nep^t a leurs festins. î^os voyageurs avaient ion 4e jse rendre jusqu'à la Nation-Neutre (1) ;
> tenait constamment dans un état d.* stcV<SlA Ti"ft\Jk\x«îCv^Jt «ete* If et les Iroqwis, ou leurs divers a\VU%«
42 oEAjfFLAnr» ptl
mais on leur fit un portrait si sombré de ces peuple qu'ils jugèrent plus prudent de ne pas se kaasardc plus loin, et retournèrent au pays des Hurons.
74. A peine Champlain était-il de retour chex son hèt Atironta, qu'il fut appelé à juger un différend qi s'était élevé entre les Algonquins et les Ours o Attignaouentan. Ceux-ci, fort mécontenta de c qu'Iroquet avait adopté pour son fils un prisonnk qu'ils ne lui avaient remis que pour en faire bono justice et le tourmenter à leur façon, avaient envoj quelqu'un pour aller tuer ce prisonnier. Le huron ei l'audace d'exécuter sa commission en face même de
Srincipaux de la nation algonquine, qui, transporta e colère, lui firent payer immédiatement sa témérilx On court aux armes, et les Algonquins se virent su le point d'être tous massacrés. Il n'en fallait p> plus pour empêcher les Hurons de descendre à 1 traite, parce que les Algonquins leur eussent imm< diatement interdit le passage de leur rivière (l'Oi taouais) ; d'un autre côté, cette querelle rendai encore impossible le vo)rage que les Nipissings avaiex promis de faire faire à Champlain yers les sources d T'Outaouais et la mer du Nord. Les deux parti sentant chacun leurs torts réciproques, avaient essaj d'entrer en accommodement mais sans pouvoi arriver à une entente cordiale. Champlain, qui n'avai pas voulu s'immiscer trop tôt dans leurs affairei consentit enfin à accepter l'arbitrage entre les partie contestantes, et parvint à apaiser 1 excitation.
75. Dès que la navigation fut rouverte, les Huron s'assemblèrent pour descendre à la traite, et recoi duire Champlain et le P. le Caron à Québec. I flottille, partie le 20 de mai, f\it quarante jours à faii le trajet, et n'arriva que sur la fin de juin au sai Saint-Ix>uis, où était Pontgravé, avec tous les autr< traiteurs. Quand les sauvages eurent troqué paie blement toutes leurs pelleteries, Champlain se hul de descendre à Québec, avec son hôte Atironta, auqiu il tenait à montrer les logements et la manière é vivre des FrangtAn* La rèjouitt&ancA ta\» \gnsA<^ dax
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toute la cûloiiio^ quand on vit arriver OhampI ai n et le P. le Caron, sur lo sort de8<{uel8 ou commençait à ivoir de sérieuses inquiétudes ; la petite cha;]K'lie :ûtentit do chants solennels d'actions de gnlces, iK)ur iromercier Dieu de l.os avoir conservés à travers de si grands dangers.
7(). Avant le départ des vaisseaux, les missionnaires Linrentune e^spèce de cx)nsoil, pour rc*unir toutes les .*onnaissances qu'ils avaient acquises dans leurs ditféroiit08 courses, et convenir de ce qu'il y aurait à faire [X>ur la conversion des sauvages et lo succès des missions du Canada. Connaissant le zèle et rerj)érieiice de Chaniplain, ils le prièrent d'y assister ^vcc •dx .auti'cs dos personnes les mieux intentionnées. Ijcs principales conclusions auxquellcH on annva, furon-t: 1? Qu'on n'avancerait jamais à rien, si l'on no commençait par fortifier la colonie d'un plus grand nombre d'habitants, laboureurs et artisans ; mais qu'il était important surtout pour l'établissement de la foi, d'intei-dire l'entrée du pays aux huguenots et à tous ceux qui pourraient mab'difier les sauvages ; 2^ que la fondation d'un séminaire, pour l'instruction (les enfants tant sauvages que français, était une œuvre à laquelle il fallait intéresser et la compagnie ' et la France tout entière ; 3** enfin qu'il foUait plutôt ([Ue la traite fût libre à tous les français, que de laisser entre les mains de quelques particuliers intéressés les moyens d'étouifer dans sa naissance toute entrej^rise de colonisation ou d'agrandissement.
7T. Champlain, demanda au F. Jamay et au P. le Caron de vouloir bien l'accompagner, pour obtenir plus efficacement . tous les secours nécessaires. Le r. Dolbeau resta seul do prêtre à Quél)ec, avec lo l'rèro Pacifique Duplessis. Avant son départ, Champlain fitfortitîer l'habitation, qu'il agrandit d'un tiers, ])aix*c qu elle n'oih'âit pas aanez de logement. Lo 20 de juillet^ il quitta Québec, en compaiçfiîe des deux Pires ]l.>collots, pour aller prendre lô. v^sseau de Bont^avé à-Tadoussae, qui init à la vov^ Va ^ ^ w)'^\>^ 0^ iin-j va à Honûeur le 10 de soçtôxcJûT^ \^\^»
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78. Le prince de Condé, par suite de la part avait prise aux troubles de la régence, venait d'< mis à la Bastille. Son emprisonnement ne fiit _ sans influence sur les affaires de la Nouvelle-Franeeî c car, comme observe Champlain, le chef étant malad%' les membres ne peuvent être en santé. > Quel intriguants profitèrent des circonstances pour 1 nommer le maréchal de Théminesà laplacedu prinoi de Oondé, qui n'en persista pas moins a exiger de b compagnie ce qu'elle était convenue de lui payer. II s'ensuivit un grand procès, qui fut porté devant le conseil du roi, et de là renvoyé devant la cour di parlement.
79. Les disputes se continuaient au printemps éè\ 1617, lorsque les vaisseaux mirent à la voile pour h Canada. Si l'embarquement ne fut pas encore aiuMi | considérable qu'on l'eût désiré, le pays du moins it . cette année une précieuse acquisition dans la personne de Louis Hébert, chef de la première famille qui ee soit établie en Canada (1).
CHAPITEB III.
ThmblM dans la eolonia oooasionnéf par le meurtra de deux franç ab" IMf&ciiltéf entre Champlain et la eompagnie— Bâtisse dn ooinrMl de Notre-Dame "des-Anges — Champlain conduit sa famille M Canada — Construction du fort et du château Saint-Lools' Assemblée de 1021 — Premières concessions de terres— ChaapUh reoondifit sa famiUe en France.
80. Les Pères Bécollets, de concert avec Champlain, fiûsaîenti auprès de la compagnie des marchand^
(1) Lonis Hébert était apothicaire. ** Outre l'expérience quil a m MQ art, dit Lesearbot, il prend grand plaisir an labourage de la terrt*" Contrahit d'abandonner Port-Rojal en 1607, il voulut tenter une seeoadt foia d'établir sa famille dans le nouTeau monde. Louis Hébert étak aiarié à Marie BoUet, et arait, lors de son arrirée à Québec, trih wdEuiti : Anne» Guillemette et Guillaume. Celui-ci était encore en bal ânj l'al&ée» Anne, se maria, peu de temps après, à Etienne Jonquesti WUeinetteJpousa, en 1021, Guillaume Oouillard, ** dont la portériu( 4lt la P. le Clereq, est derenue si nombreuse, qu'on en comnte aetaatloBiat nieei) plw de deux cent elnqnaate personnes, et piuf de bmC «Ékâr f à iool «llitfi A «atU famUto. '^
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toute la cûloiiîo^ quand on vit arrivor Champlain ot le P. le Caron, sur le Hort doâ<[uols on comnion(;ait à avoir de 8érîou8eH inquiétudett ; la petite chuiK'Ue retentit do chants solennels d'uotionH de grâces, ]H)ur remercier Dieu de lets avoir conservés à travers dt' si grand» dangei*â.
7(>. Avant le départ dus vaiRseaux, les missionnaires tinrent une espèce de conseil, pour réunir toutes les connaissances qu'ils avaient acquises dans leurs ditlVrentes courses, et convenir de ce qu'il y aurait à faire lX)ur la conversion des sauvages ot le succès dos missions du (/auîvda. Connaissant le zèle et l'oxpérience de Champlain, ils le prièrent d'y assister avec six autres des personnes les mieux intention nccH. J/es principales conclusions auxquelles on arriva, furent: V Qu'on n'avancerait jamais à rien, si l'on no commençait par fortitier la colonie d'un plus grand nombre d'habitants, laboureurs et artisans ; mais qu'il (tait important surtout pour l'établissement de la foi, d'intenlire l'entrée du pays aux huguenots et à tous ceux qui jxnu'raiont mal édifier les sanvagos ; 2^ que la fondation d'un séminaire, pour l'instruction <les enfants tant sauvages que français, était une œuvre à laquelle il fallait intéresser et la compagnie et la France tout entière ; 3** enfin qu'il fallait plutôt «juc la traite fût libre à tous les français, que de laisser entro les mains de quelques particuliers intéressés les moyens d'étoutfcr dans pa naissance toutes entreprise de colonisation ou d'agrandissement.
77. Cham])lain, demanda au I*. Jamay et au P. le </anm de vouloir bien l'accompagner, pour obtenir plus efficîiccment. tous les scK'Ours nécessaires. Le r. Dolbcau resta seul de prêtre à Quélxjc, avec le JVèro Pacifique Dupleasis. Avant son di'part, Cham- ]>lain fitfortifier l'habitation, qu*il agrandit d'un tiers, ]»an'e qu'elle n'oifrait pas assez de logement. Le 20 de juillet, il quitta Québec, en compagnie des deux Pitres R-^coUcts, pour aller prendre le vaisseau de Poutgravé à Tadoussac, qui init à la voilo lo 3 d*août, ot arriva ii Ilonûeur le 10 do soçteTDÎbT^\^\^^
78. Le princa de Condé, par suite de la purt qa Kvtùt prise amt troubles de la régence, venait d'et mis à la Bastille. Son emprisonnement ne fut p Bans influence sur les affaires de la Nouvel le-Frane <car, comme observe Champlain, le chef étant malai les membres ne peuvent être en santé. > Qiielqq ïntrigoants profitèrent des circonstances pour fti nommer le maréchal de ThéminosÀlaptacedu prin de Condé, qui n'en perMiata pas moins à exiger de compagnie ce qu'elle était; convenue de loi payer, s'ensuivit un grand procès, qui fut porté devant conseil du roi, et de là renvoyé devant la cour i parlement,
79. Les disputes se continuaient au printemps 1617, lorsque les vaisseaux mirent à la voile pour Canada. Si l'embarquement ne fut pas encore aui considérable qu'on l'eût désiré, le pays du moins cette année une précieuse acquisition dans laperson de Louis Hébert, chef de la première famille qui soit établie en Canada (1).
CHAPITRE III
DnblMdaDiUeaIoiiUoMHloQn«ipBTlamaDrtr*da deuiCrinfû Diffionltéi «nlrt CbunpUin «tla mmpikKDiii— BUius du o-n* da Nutr<-Dams-dst-AiiK«ii— Champtaia oondult t% [unille Cuadk— Conitiuolion du tort at du ehftlaBu B^Dt-Lout AHambiJB de 1631— Premièni oancanioDi de larrai— Champl DiiUa >D Fcuiee.
80. Les Pères Bécolle^s, de concert avec Champla aient, auprès do la compagnie des marchan
(1) Lduii Htbart ftait apotliîiûn. •' Outra raipfriaBM ^nll a
■Ml ut, dit Lanarbot, ilprand grand plaiair aa labonraga ds Ik
Coolrùat d'abandoEuiBr PorC-Kojal en ISDT, il voulut lanter m» a. .
foiid'ttiibtlriBfamilladaiu la Duuvaao monda. Louii Hébert é muié k Haria Ralltt, tl aTait, Ion d« lott Brriréa ï (lD«b«e, t •nfanta : Anne, Quillamatta et Ouillanme. Catui-ci fUit ancore en
' ' npi aprèi, iKlienne JonqoL
Cuuittard, ■• duDt I» pottfi
Igt; ralEÉï. Anne, le mari», pauda tan âulUamatU ipoan, en 1B21, duilUame
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d'inutiles efforts pour obtenir les secours les plus îndisnengahles. Cette année, 1G17, les vaisseaux furent treiz.) romaines en mer, et consommèrent une grande parti 3 (les provisions destinées à l'habitation. Pour surcroît de malheur, un événement inattendue vint encore aggraver l'état pénible de la petite colonie. tjn sauvage mécontent avait assassiné traîtreusement deux franv^ais. Ce meurtre ne pouvait rester impuni, et cependant les sauvages persistaient à no point livrer le coupable. Ils avaient même pris le parti de HO débarrasser de cette poignée de français, et ils s'étaient déjà rassemblés au nombre de huit cents, prêts à faire coup à la première occasion. Le Frère Pacifique Duplessis, qui eut vent de leui* complot, fit avertir lo.i français de l'habitation. Les sauvages, se voyant découverts, crurent qu'il valait mieux recourir aux voies de conciliation. Ils députèrent à Québec lin de leurs compagnons nomme Laforière, pour protester que ce meurtre était le fait de quelque particulier sans aveu, offrant du reste, suivant leur expression, do couvrir les morts par d'honnêtes présents. Comme la paix était également nécessaire aux deux parties, l'on se montra aussi facile qu'il était possible do l'rtiv. Le criminel fut amené devant le conseil des Français. Par précaution cependant, on leva le pont-lovis do l'habitation, et l'on se mit en garde, jusqu'à ce que le procès fat entièrement réglé. Il fut décidé que l'on attendrait l'arrivée des vaisseaux, pour considérer l'affaire encore plus mûrement, et que, en attendant, les parents ou amis du meurtrier donneraient quelquesuns de leurs enfants pour otages ; ce qu'ils accordèrent volontiers. Deux petits garçons furent remis entre les mains des Pères Récollets, qui commencèrent à leur montrer leurs lettres et à les instruire. Los vaisseaux étant arrivés, on s'assembla aux Trois- Rivières, où se devait faire la traite ; 1j, il fut conclu définitivement, qu'il était de la prudence d'arranger l'affaire à l'amiable. Les sauvages firent quelque satisfàetion, et on leur promit de tout oublier* 81. Do retour en Prance, dan.i Ywi\«Tîiiy^ ^^ \^^^^
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Ghamplain avait r>:tissi à obtenir, pour le printemps suivant, un armement un peu plu3 considérable, et il 86 disposait à repasser avec sa famille ; lorsque les membres do la compagnie lui firent savoir, avec certains m jnagements, qu'on lui ferait bonne réception, iSiais que Ton avait jugj opportun de donner le commandement do l'habitation au commis g;lnéral de la traite, Pontgravo, afin de lui j)ermottre de s'occuper lui-m?me plus activement des de* couvertes, pour lesquelles il avait uno aptitude bien connue : c'est-à-dire, que la compagnie voulait se débarrasser de tout contrôle, et faire de Champlain un simple coureur de bois, pour amener, de tous les coins du pays, autant de pelleteries que possible â son magasin. Champlain leur fit réponse : Que, comme lieutenant du vice-roi, il avait, par ses lettres de commission me mes, droit de commander au fort et à l'habitation de Québec, le magasin excepté ; que, pour son ami Pontgravé, son âge le lui faisait respecter comme son pcre ; maïs qu'il ne consentirait jamais à lui céder un droit dont il croyait avoir raison d'être jaloux. La compagnie 1 poursuivant n'anmoins ses prétentions, Champlain fut oblige de demeurer en France l'été de 1G19, pour": obtenir justice (1). Pontgravé fit donc seul le voyage c, de 1G19, et hiverna à Qudbec, en attendant que^f^y difficulté ÎAt r'gl e, comme elle le fut effectivement à l'avantage de Champlain. ^
82. D s l'automne do cette mcme année 1619, les Pères RJcoilets commencèrent A rassembler les matériaux do leur couvent do Notre-Dame-des-Angea (2). Ils choisirent pour emplacement un endroit solitaire et agréablement situ 3 sur le bord do la petite rivijre à laquelle Cai'tier avait donné le nom de Sainte-Croix, et que les Montagnais appelaient Cabirecoubat, Les Eécollets la nommèrent rivière Saint-Charles, en
(1' rharaplain profita de son séjour en France, poar publier la relation dos voyances qu'il avait faits depuis 1615.
(2) Il ne faut pas confondre ce couvent, qui est devenu plus tard l'IIÔpital-Généril, avec celui des Jésuites, qui porta le même nom, et qui était titué de l'autre côté de la T\v\èi« &»»iVOVkii^%%, ^èt de IwaJboaohare de la petite rivière de LeÀxet.
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mémoire du grand vicaire do Pontoise, Charles dos Boues, Tun de leurs insignes bienfaiteurs.
83. ^n 1620, le ]^:*iî/*e do Condé, t( '.•jours imi)liqu6 dans les troubles q:Li i.^itaie.ifc aloi i h\ branco, cvda au duc de Montmorency sa commission do vice-roi do la Nouvelle-France. Champluiii, persuadé que la colonie allait prendre une nouvelle face amena avec lui sa famille, répara les logements, et fit construire le Ibrt et le château Saint-Louis (1). < Cette maison ainsi bâtie, dit Champlain, ne j)laisait pas à tous nos associés ; et pour cela il no faut pas que je laisse d'effectuer le commandement de Monseigneur le vice-roi ; et ceci est le vrai moyen de no point recevoir d*affiront. > En effet, la population de Québec n'était pas encore assez considérable pour faire respecter ses droits dans un cas d'attaque ou de difficultés comme régoïsme des traiteui's pouvait en faire naître tous les jours. On vit, dès l'année suivante (1621), la sagesse des précautions que Champlain avait prises. Les intérêts de la compagnie de Rouen se trouvèrent en conflit avec ceux d'une association nouvelle, à la tète de laquelle le duc de Montmorency avait mis les sieurs -T\Guillaume et Emery de Caen. Le fort Saint-Louis ^'était là pour en imposer aux mécontents.
Lril ^1^. Les personnes les mieux intentionnées, tout en r " évitant de se prononcer soit pour l'une, soit pour l'autre des deux compagnies, no pouvaient s'empêcher de gémir sur les maux que causaient toutes ces querelles particulières, et voulurent y apporter un remède. Il y eut donc, le 18 août 1621, au moment où les vaisseaux allaient repasser en France, une assemblée de tous les notables, où il fut résolu, « qu'on ferait choix d'une personne de l'assemblée pour aller aux 2)ieds du roi présenter le cahier du jmys, auquel seraient contenus les désordres arrivés notamment
(1) Le château Saint-Louis, qui était situé à la place même do la terraco Durham, a servi do résidence aux gouverneurs du Canada jusqu'en 1834, qu'il fut détruit par un incendie Ce o^u'on aç^clle ainoord'hui ofiâteau Saint-Loms, eat \m. toi^^ ^% Vi^è^^ o^vTiîyvsû^. quha^ dépêadêno9 do Tanoiett olx&Wau.
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collo amv 1J21. v La proBcnco do Champlain étant n cc^baire ù Qa boc, on conlia cotto mitwion délicate au P. GeorgcM lo Laillit', qui, par son ctat ot hjx naissance (tait pluy propre que tout autro à lailairorcUMsir. Quoique Louid Xili fWt fort occupé à appaisor les troubles de religion que isuî^citai^^it la prétendue réforme, le PCre obtint ccjiendant les principaux article j de ton cahier. 11 obtint, entre autres choses, un arr.t du con>eil d*.tat qui réunissait les deux compagnies en une Keuie, moyennant certaines compen:-aiions, ctqui accoixiaità la compagnie de Montmoi*ency lo j)rivil ge de la traite, À condition ncanmoins que tous les 6u,et8 du roi pourraient être admi» à faire partie do Tassociation. Au printemps de 1C22, lo P. le Bail l.f eut le plaisir de voir toutes les discoBr.ion n termin ei*, et la jjaix faite entre les deux partis.
L5. Le bucc.'s de hoj d maix'hes ramenèrent la conf anco dans la poîito colonie naist^ante. Le duc de Montmorency commenc.a à concéder quelque étendue do terre à Louis ll^bert ot aux PCres E;^ collets ; les missions prirent un nouvel essor. En 1623, arrivèrent à Quv. bec doux nouveaux mist^ionnaires, le P. Kicolas Vi^'l et le l»o Gabriel Sagaixl (1), qui montèrent au pay;5 des liurons sous la conduite du P. le Çaron. Avec les missionnaires étaient deux frcres donnes, quelques algonquins accoutumés au maniement des fwmes à feu, et onze fram^ais.
8'J. La compagnie, occupée avaiit tout de son commerce, laissait toujours l'habitation dans un tel état do g no et do sou..rance, que Champlain se dc'cidà à reconduire i a famille en Irance. Il partit de Qui lx»e lo 15 aolt 1C24, aprCs avoir bien recommandé do continuer la bâtisse du nouveau magasin (2), et les
(1) Le Frôre Sa»nrd reto irna en France l'année suivante, «t publia, en 10;>2, t*on (ir. lul Voifujc au pajH dm Jluronttf et, en ICoO, son IJintoirc (lu Ccnxdi. Ccsdo.xo vrn^es renfern cntclesdc^'iails préciej:x )io; r 1:1 conna âsuiioo do cctre c|>o<|Uc» sur laquelle il y a si peu dedocu-
UlUlltS.
\,1) C'citco mft;;asin qui pliM t^rl f .t remplacé par Téglife de la basso vlllo Do runcien inu *,a£->^> Chuxvplam ût l'une doi ailet du nouveau bâtiment, celle qui 6tait,\a pluA vo\ùn& ùu C>]l-ùa.-\à»».
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travaux nécessairos du fort Saint^Louis. 'En Tabsonca de Cbamplaini le sieur de Caon laissa son noveu pour commander au fort, avec la charge de commis gênerai de la compagnie.
87. Le duc de Montmorency, fatigua do toute» les traca^^series que lui causait le mauvais vouloir des marchands, eôda sa charge do vice-roi au duc de Yentadour, sous le bon plai.sir do sa majesté, qui lit expédier les nouvelles lettres do commission au mois do mars IQio, Ce scî;^neur, qui s' c tait rctiro do la cour, et avait mémo pris les ordres sacrés, no so chargea des affaires de la Nouvel lo-Franco, que pour y procurer la conversion des sauvages et l'avancement des missions. Aussi accueiliit-il favorablement la proposition qui lui fut faite, d'envoyer dos J/îsuitos au secours dos P^^res Ejcollets, qui eux-m mes en avaient fait la demanda *.
88. Les premiers j suites destin s aux missions du CanaJa furent les P. l'es Cliarlos Lalomant, J^nnomond Masso et Jean de Br l>oaf; ih Otaient ixi-oozz-
ÎSL^wi de deux l^r re s Fr ru Frau /)i.i ot Vrxv Lr;i^)er.. îi\ pO.re rôcollet, nomin i Jo .opji Uo la ii7-lio-Da!ii.)n, de -la maison dos comte j do Liiîo, l'tait sur lo m nio vaisseau. Ohamplaia, d<?moiu*a en Fraiico cette ann o, tant ix)ur les aiiaires de kv famille, C|Uo pour celles de la colonio. Arrivits à Qa Iwc (^rj25), les Jv-suilcs ne tardèrent pas à s'appercevoir qu'on avait excitô des préjug.'s contre eux ; toutC3 los portes leur ctaiont fermées. De Caen parlait d j i m^-me do les ramener en France ; lorsque les R collets leur o.'lrirent gv^ncreusement l'hospitalité', e»i attendant qu'ils pussent Be bAtir un logement convenable. Aiin de n'ùtre pas à ehar^ à ces bons religieux, ils choisirent pour emplacement, un endroit agr 'ablement sitiio, à une petite distance du couvent des R collets, mais sur la rive oppos'.'»e de la rivi.TO Saint-Charles, et qu'on appelait alors le fort de Jacques-Cartier. DÀs lo premier de septembxNî de la m nie ann 'O, ils y plant rent BolènneUement une croix, en prosence des PCres Jfè&ylïetb etii^s principaux feauv^vx!^. \; û\\Yi^^ ^-^^Nt^^sc^^fc
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(1626), lo dnc do Ventadour leur concéda les tenw avoisinantes, auxquelles ils donnèrent le nom de Notro-I)amo-des-Anges.
89. Champlain, revenu au Canada en 1626, trouv» fort Saint-Louis et l'habitation dans l'état où il le8 avait laissôs deux ans auparavant. Il fit achever le magasin, et agrandir l'enceinte du fort, qu'il forma de fascines, de terre et de troncs d'arbres.
CHAPITRE IV
Compagnie de la Nouvelle -France, ou des Cent- Associés ; ses priyilégei» et ses enga emonts — Prise du vaisseau de Hoquemont — ^Famine- Prise de Québec par les Kortk — Traité de Saint-Ghermain.
90. Les sieurs Guillaume et Emery de Caen, qui riaient calvinistes, étaient plus occupés de la traite des pelleteries et de leur commerce particulier, que ùo la conversion des sauvages et de Taccroissement de la colonie. 11 n'y avait encore que quelques arpents de terre de défrichés, et la faiblesse où se trouvait l'habitation, rendait les sauvages de plus en plus insolents. Ce déplorable état de choses engagea le cardinal de Eicholieu à remettre en d'autres mains le sort do la Nouvel le-Fi'ancc. Il forma une puissante compagnie de cent associés, qui fut appelée c Comr pagnie de la Nouvelle-France, > et où entrèrent le sieur de Eoquemont, le commandeur de Rasilly, le sieur Ilouel, Champlain et plusieurs autres personnes distinguées par leur naissance ou par leurs richesses.
91. Le roi leur concéda à perpétuité le Canada, y compris la l'^iori-îo. avec toutes leurs dépendances, ne se réservant (juo l'acto de foi et hommage, une cou* ronno d'or du poivls do huit marcs pour chacun do ses succossours, ot la conlirmation des principaux offîciem do justice. La compagnie pouvait fabriquer des armes, fortifier les places nécessaires à la conservation du
j^aj-s^ concéder les terres à telles conditions qu'elle jugerait à propos, jouir exclusWôixieivt ^^\^\x%^ ^m^
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pelleteries **t, pendant qninze ans, de tout autre commerce par terre et par mer, excepté la pêche de la morue et de la baleine, que sa majesté laissait libre à tous ses sujets. Les lettres patentes accordaient encore beaucoup d'autres faveurs, soit pour attirer des membres à la comp^nie, soit pour cnga«^er les lançais à passer en Amérique avec leurs familles.
92. La compagnie de son côté promettait d'envoyer en Canada dès Tannée suivante (1628) deux ou trois cents ou\'i'iers de tous métiers, de porter avant quinze ans la population de la colonie à 1600 âmes, de l()ii:er, de nourrir et d'entretenir les nouveaux colons pendant troi^s ans après leur arrivée, do leur distribuer des terres défrichées et des grains pour les ensemencer, lie pourvoir pendant quinze ans à la subsistance des ministres de la religion et à l'ciitrelien du culte, l^^nfin les colons devaient tous être catholiques. L'histoire de la colonie a fait voir qu'il était plus <lilli(ile » ia compagnie de la Nouvel le- Franco de tenir ses promesses, qu'au roi de lui lais;ei- ces (M()uis>îint8 privilèges.
9ii. Le d.;but de la société fut niarqué ]>ar une «poque de très-mauvais présage. Les ])remiers vaisseaux qu'elle envoya en Amérique furent pris ]^ar les Anglais, à qui le siège de Larochelle fournissait un prétexte pour commettre des hostilités contre la France, quoique les deux couronnes fussent en paix. Un français calviniste, natif de Dieppe et rcfugié en Angleterre, nommé David Kertk, sollicité, dit-on, ])ar (Tuillaume de Caen, qui naturellement ne devait pas voir d'un bon œil la nouvelle compagnie, s'avança avec une petite escadre jusqu'à Tadoussac. De là, il envoya à Champlain une lettre, dans laquelle, après lui avoir notifié sa commission du roi d'Angleterre, il lui dit : < ...Tousserez averti comme entre les navires
> que j'ai pris il y en a un appartenant à la nouvelle
> compagnie, qui vous venait trouver iavec vivres et » rafraîchissements, et quelques marchandises pour la » traite. Je m'étais préparé pour vous aller trouver ;
> mm» j'ai trouvé meilleur aexù^m^TxX. ^^^w^cs^'^^ ^^^
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> ])aîa(lK* et doux chîiloupo« pour détruire et se saieJr
> (lu lit*>iial «jui cv^t iiu cap de Tourmente ; car je bn 1 <|Uo (jiiand voiH M*roz iuoommodéH de vivres, j'ob*
> tiendrai ))lu.s faci lignent ce rj[ue je désire, qui est i. d'avoir Thabilatioii ; et pour empocher, que nui }> navire ne vienne, je r(souH«de demeurer ici jusqu'à I Cl' qntî la saÎM)!! soil pa^.st e. C'est pourquoi, voyei
> Cl* (jUe d 'siroz jaire, si me dôsirezrendinîl'lmbitation j> «Hi i!')n : car, J)iru aidant, toi ou taixl il faut que je » l":::*' : Je d sirerais ])our vous que ce fi\t piutut de » courtoi.ie que de iorte, àcellelin d'iviter le sangqid
> ])()iiira <lrer'])andudesdeuxcôt( h; et, la i*endant de » eoiirloi-ie, vousvou.s pouvez assurer do toute sorte de » eonitMitement, tant i)Our vos ])ersonne8 que ])ourvoi D 1 ions, K'Miuels, sur la foi que Je prûcnda on paradis, i 2> je con.erverai comme les mien.s propres, sans qu'il
j> vous en N>it <liminuô la moindre partie du monde. j; ?!andc'Z-moi ce que désirez faire... »
. 1. Les habitants de la \ille < taient rt'duits à «cpt
1 goii
^e.scadrêiran^ui^e que la nouvelle compagnie envoyait au secours de Qui bec. M. de lioquemont, qui li c<)mmandait, ri.^qua le combat, etperditducoup toute la n^swource d'une colonie prrte à succomber. Ses i'aisseaux, cliarg( s de colons et de i^rovisions, furent dcsa^rcés et contraints de ko rendre.
i)5. ('Cpendant les quelques halntants que renfermait
^U( bec, n'avaient ])lus absolument rien pour vivre.
.es .sauvages avaient bien rapporté do leurs chassée
^ueN]ues clans, que l'on lit durer deux ou trois mois;
mais Lientc'/t l'on tomba dans une disette encore plue
gniudc (jfu'iiupiU'uvant, ot Vot\ jào ^'^\. c.*otA.yû.S\\1 d'aller
chercher des racines dans le» \>o\^ nqVmv^, K»si^^
1629] CHAUPL AIN. S3
lorscjao, eur la fin do juillet 1G20, les vaisseaux de Kcrtk parurent derrière la pointe Ljvi», on regarda ee capitaine moins comme un ennemi, que C'X>mmo un libérateur. Bientôt, l'on vit s'avancer une chaloupe avec un pavillon blanc. L'officier qui la commandait s'arrêta vers le milieu de la rade, comme pour demander la permission d'approcher. On la lui donna en arborant un pavillon semblable au sien, et dos qu il fut dv-barqua, il alla prôsentor au gouverneur une letti'o de Irouis et de Thomas Kcrtk, frères de l'amiral David Kertk, qui était reste à Tadoussac avec le gros de la flotte. Cette lettre contenait une sommation dans des termes extrêmement polis, laissant le gouverneur lui-même maître des conditions. L'officier revint le soir demander les articles de la capitulation, qui lui furent remis aussitôt. Les principaux étaient : 1° Que les Anglais fourniraient à Cnamplain un vaisseau pour passer en France avec tous les Français ; 2' que les gens de guerre sortiraient avec leurs armes et les eiïets qu'ils pourraient cmpoi'ter ; 3^ qu'il ne serait fait aucune insulte à personne. Ces articles furent agréés sans beaucoup de difficulté ; seulement il fut rv'glé, par rapport au second, que le^ officiers sortiraient avec armes et bagages et tout ce qui leur appartenait ; les Foldats avec leurs armes, leurs habits et chacun une robe de castor; l^s .religieux avec leui's livres; mais que tout le reste demeurerait dans la place. Le lendemain, 20 juillet, Louis Kertk vint mouiller dans la rade avec SOS trois navires, prit possession du fort et du,* magasin. Il demeura à Québec pour y commander, tandis que Thomas son fvh^e, emmena Champlain à Tadoussac, où celui-ci fut reçu avec assez de courtoisie par Tarairal David. Pontgravé et la plupart des autres français le l'cjoignirent au bout de quelques jours, et tous furent emmenés sur les vaisseaux anglais.
96. Eu arrivant en Angleterre, ChamjDlainse rendit aussitôt chez l'ambassadeur français, auquel il remit un mémoire exacte do tout cq ç\vv\ ^'^\."^\\» ^'îs^'^^^ ^*^ Voriginal do la capitulation i^ QjîiviViQi^* "X!^ ^'^ivior^s»
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plus de deux ans avant que la difficulté fîit régl< Enfin, le 29 mars 1632, le traité de Saint-Grermain-( Laye remit la France on possession du Canada.
Sortait que tous les effets qui seraient trouvés ►uébec seraient restitués, aussi bien que les vaissea pris de part et d'autre, avec leui* charge ou Véq valent ; et, comme les sieurs de Caen avaient principal intérêt dans cette restitution, Emery de Ca fut d'abord envoyé seul en Amérique, pour porter Louis Kertk le traité, et en poursuivre Texécutii Le roi jugea mcrnc à propos de lui abandonner commerce des pelleteries pour un an, afin do dédommager des pertes qu'il avait faites pendant guerre. A son arrivée à QuéWc, la place fut remiï mais les Anglais n'en continuèrent pas moins trafiquer avec les sauvages toute cette année et suivante, malgré le traité, q»i leur interdisait expi sèment ce commerce.
CHAPITEE Y.
Eetour de GhamDlain — ^Etablissement des Trois-Rivières — ^Fonda du collège des Jésuites — Mort de Champlain — Le chevaliei Montmagnj lui succède— Son zèle pour rinstruction des enf sauvages— Les missions hurunnes — Fondation de Sillory.
97. En 1633, la compagnie de la Nouvelle-Frai rentra dans tous ses droits, et, connaissant le zèle
'^ l'expérience de Champlain (1), elle lui confia nouveau lo gouvernement de la Nouvelle-France, a' des pouvoirs j^liis amples qu'auparavant.
98. Pour assurer davantage le succès de la trr. et remédier en môme temps aux incursions • Iroquois, Cham])lain commcnya, d('s cette année IG
(1) Champlain utilisa son sOjour eu France, en publiant (1632) nouvelle éditi* n de tous ses voyages, à la suite desquels il ajouta ce qui s'était passé de plus remarquable au Canada jusqu'à c année. Son but était évidemment do faire (onnaître les avant; et /es ressources du pays, et enjçnget par V^ \« tvA ç\. \xw <50ut ) 'éclamer lu rostHation aveo plug d*uuita&Q«. '
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i fortîflei* un petit îlet atiqnol on doTma le nom de Uii'iioUou, sitûo en haut du rapide qui porte le même lom, à ]Kîu |jn»H à mi-difttance entre Québec et les Umis-îiivièreH. L'année suivante, il envoya le sieur La Violette établir un autre poste aux Trois-Eivières nèmeck, à Tembouchure de la rivière du même nom, ^ue le» Montagnais appelaient Metaberoutin,
99. Champlain avait compris qu'un des plus grands >lx(taeleH à la conversion des sauvages et a la prospédté de la colonie, était la mauvaise conduite de |uelque»*uns des habitants. Aussi il avait obtenu qu'on n'envoyât de France que des familles de mœurs irréprochables, connues par leur attachement à la foi et à la piété catholiques. On continua les années suivantes i'avoîr la môme attention, et l'on vit bientôt dans cette partie de rAmériquo commencer une génération de lervonts chrétiens, vraiment dignes des premiers iiccles de F église. Rien peut-être ne contribua davantage à cet heureux progrès que la fondation d'un collège ï (Jucbec par Eené Eohault, fils aîné du marquis ao jramache. Ce projet avait été formé dès l'arrivée des Jésuites en Canada, et le marquis avait oiTert pour 3ette fondation six mille écus d'or, qui avaient été icceptés avec reconnaissance ; mais la prise de Québec par les Anglais avait forcé d'en remettre l'exécution. Enfin l'affaire fut commencée au mois de décembre 1635. Dès lors, quantité de français, assurés de pouvoir procurer 'eurs enfants une éducation qu'on ne trouvait pas aie. dans bien des villes du royaume, se fixèrent volontio^ 'ans la colonie, et les sauvages, ians l'espoir d'y fa\re >.8truire les leurs, se rendirent Je toutes parts aux enw 'ons de Quôbec.
100. La joie que causa cette heureuse nouvelle, fut bientôt troubh'e par la perte que la Nouvelle-France fit de son ' gouverneur. Le jour de • Noël de cotte même année 1635, Champlain moiu'ut A Québec, après une maladie do deux mois et demi. Jamais homme ne fut plus universellement regretté, ni ne méritait plus de l'être. Champlain avait un gran.d *<iw^^ beaucoup de 'pénétration, àeftTVke^ îot\. "^TC^1^w^^ ^^
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personne ne sut mieux que lui prendre un parti dans les aiiaii-ea les plus épineuses. Ce qu'on admira le plus en lui, ce fut sa constance à suivre ses entreprises, sa fermeté dans les plus grands dangers, im zèle ardent et désintéressé pour la patrie, un cœnr tendre et compatissant pour les malheureux, im grand fond d'honneur et de probité. On voit en lisant ses mémoires qu'il n'ignorait rien de ce que doit savoir im homme de sa profession ; on y trouve un historien fidèle et sincère, un voyageur qui observait tout avec attention, un écrivain judicieux, un bon géomètre et un habile homme de guerre. Mais ce qui met le comble à tant de bonnes qualités, c'est que, dans sa conduite comme dans ses écrits, il parut toujours vraiment chrétien, zélé pour le service de Dieu et pour l'avancement de la religion. Il avait coutume de dire, c que le salut d'une âme valait mieux que la conquête d'un empire, et que les rois ne doivent songer à étendre leur domination dans les pays infidèles que pour y faire régner Jésus-Christ. >
101. Le successeur de Champlain fut M. de Montmagny (1), chevalier de Malte, qui joignait à une sincère piété un zèle et une ffermeté rares. Le vaisseau qui le portait mouilla l'ancre devant Québec dans la nuit du 11 juin 1636. Le lendemain matin, toute la population vint le recevoir sur le rivage. Après les compliments ordinaires, on se rendit à l'église de ]S"otre-Dame de Eecouvrance (2) où l'on chanta solennellement le Te Deunij avec les prières pour le roi.
102. M. de Châteaufort (3), qui avait remplacé Champlain, en attendant l'arrivée des vaisseaux,
(1) Lorsque les sauvages demandèrcDt le Dom du nouveau gouverneur, on leur répondit qu'il s'appelait gronde montagne (&&n» tnagntia) en leur lanp^ue Ononthio. Ils continuèrent dans la suite à donner ce nom à tons l^s gouverneurs français ; le roi de France était d(?h-igné par celui de Grand Ononthio,
(2) Notre-Dame de Rec<»uvrunce avait été bâtie en 1634 par Champlain, qui avait promis que, s'il rentrait à Québec, il érigerait une chape. le sous ce vocable. £lle était située sur la partie du terrain de la fabrique oîi est aujourd'hui le presbytère. Elle fut incendiée le 14 Juin 164>.
(S) Âtarç'Antoine JBra0-de-fex do ChftitAKo&xct.
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remit à M. de Montmagny les clefs du fort, où le nouveau gouverneur fut reçu au bruit des salves de canon et de mous(juoterie.
103. Un des premiers soins du chevalier de Moût^ magny, quand il eut pris connaissance des affaires de son gouvernement, fut de mettre à exécution le plan qu'on avait projeté Tannée précédente, de fonder un petit séminaire destiné à recevoir les enfants des sau^ vages, et dont le soin serait conûé aux Pères Jésuites. On crut devoir commencer par ceux des Hurons, dont plusieurs familles venaient d'embrasser le christianisme ; on jugea d'ailleurs que ce serait autant d'otages, qui répondraient de la ûdélité de leurs parents. On invita donc les Hurons chrétiens à envoyer leurs enfants à Québec, pour y être instruits des principes de la religion, et formés aux bonnes mœurs, ils ne firent d'abord aucune difficulté, et
{)romirent tout; mais, quand il fut question d'exécuter eurs promesses, d'un assez grand nombre d'enfants sur lesquels on avait compté, à peine le P. Daniel, qui s'était char^ de les conduire, en put embarquer trois ou quaire ; encore ne réussit-il à les mener que jusqu'aux Trois-Rivières, où leurs pères, les ayant rencontrés, les lui enlevèrent, quoiqu'ils eussent consenti â leur départ. Cette conduite, au reste, ne surprit point le missionnaire, qui connaissait l'attachement extrême de ces barbares pour leurs enfants, et leur répugnance invincible à s'en séparer.
104. On comptait déjà six prêtres dispersés dans les différentes bourgades huronne*, où plusieurs français les avaient suivis. L'occasion était favorable pour faire dans ce pays un bon établissement ; l'intérêt des sauvages et celui des Français le demandaient également. Ghamplain n'avait rien eu tant à cœur, et M. de Montmagny, entrait dans toutes les vues de son prédécesseur ; mais il manquait d'hommes et de finances. Excepté le commerce des pelleteries, qui n'enrichissait que les traitants et un petit nombre de colons, tout languissait faute de secours^ et la. q.q>\svpagnie do la ^Touvelle-France hô w^ii%<^^^ ^^-t^^
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à remplir ses CTigagemcnts. Les Iroquoîs, de leur cotô, BaimRsaient toutes les occasions de nuire aux alliés. Aprèn la dernière expédition de Champlain, îIh avaient consenti à traiter arec la nation huronne; maÎM, pour ne point lui donner le temps do profiter de son alliance avec les Français, ils- s étaient avisés d'un Ntratagtme qui leur réussit : ce fut de traiter de la paix avec le corps de la nation, et d'attaquer ensuite, sous divers prétextes, les bourgades les ping éloignées du centre, en publiant qu'il n était question que de démMés particuliers. Los Hurons se rassih Wri'nt sur la foi du traité, et ils n'ouvrirent les yeux que lorsqu'ils virent h leurs portes un ennemi vain- ([Uour dont le nom seul jetait l'alarme dans tout lo pays. Au commencement de cette année 1636, lea Irt-lquois cesst'rent de feindre, et parurent en armes au milieu du pays des Ilurons. Cotte irruption ne leur réussit pourtant pas ; le peu do français qui avaient suivi les missionnaires, tirent si bonne contenance, (^tie l'eiHiemi jugea à propos de se retirer. La retraite de leurs ennemis replongea les Hurons dans leur première sécurité, et les Iroquoîs en profitèrent pour c^)iitinuer à suivre leur premier plan de destruction. Pour comble de malheur, une espèce de dyssenterie, à laquelle les sauvages ne connaissaient point de remède, décima les bourgades huronnes, enleva une grande partie de leurs guerriers, et acheva d'abattre leur courage.
105. Les missionnaires profitèrent de ces affiîc tiens temporelles que le ciel envoyait aux Hurons, pour faire fructifier parmi eux la semence de l'évangile, et, si leur zèle n'était pas suffisamment secondé par la compagnie de la Nouvelle-France, plusieurs personnes Jouissantes du royaume s'intéressèrent vivement à la conversion des sauvages, et consacrèrent une bonne
Eartie de leurs revenus à raccomi)li8sement de cette onne œuvre. De ce nombre* f\tt le commandeur de Sillery. Ce seigneur goûta fort le projet que les J suites lui communiquèrent, d'une peuplade sauvage qnt ne fiit compofiée que de chtétiôti^ ç>\i ^^\5.TCi^i:?s.^^«^k,
I HONTMAQNT. 59
ils fussent également à Tabri et des insultes des lois, pai' le prompt secours que les Français pourt leur porter, et des rigueurs do la famine, par le ^ue l'on prendrait de leur faire cultiver la terre. iToya donc, en 1637, des ouvriers à Québec, et il imanda au P. Le Jeune, à qui il les adressa, de ir un lieu avantageux pour les y placer. Le ieur les conduisit à quatre milles de la ville, a le site de la nouvelle bourgade au milieu d'une tipj)elce par les sauvages Kamiskoua Ouangachity rit le nom d$ Saint-Joseph de Sillery. L'annôe nte, douze familles chrétiennes très-nombreuses nt possession de l'emplacement qu'on leur avait lé. Elles n'y furent pas longtemps les seules, et, u d'années, cette hîibitation devint une gro^ pe lade, composée de chrétiens fervents, qui de frint un assez grand terrain, et s'accoutumôron t
peu à tous les devoirs de la société civile. Le lage de Québec, et la conduite édifiante de i^on 3ns, ne servirent pas peu à former les nouveaux ants de Sillerj' dans la piété, et à leur inspirer orte de police proportionnée à leur génie ; car it rendre cette justice à la colonie de la Nouvelleie, que la source de presque toutes les famillco mt venues s'y établir, est pure, et n'a aucune do Lcbes que l'opulence ne réussit pas toujours à r : c'est que ses premiers habitants étaient ou nêtes ouvriers, occupés à des travaux utiles, ou lersonnes de bonnes familles qui s'y transpor- , t dans la seule vue d'y vivre plus tranquillement, ^ conserver plus sûrement leur religion ; ce que le pouvait pas toujours faire aisément alors dans îurs provinces du royaume, où les religionnaires it fort puissants.
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CHAPITEE VI.
Fondation de riI6teI-Dieu et des Unnlinei de Qaébeo — Fondation àt Montr^al-^Fort de RichcIieu^Inoursionedes Iroquoi*— PaixdN Tit)i8-IUviàrc8 — Mort du P. Jogues et de Lalande.
10(). Deux choses manquaieDt encore à la colonie: un hJpital et une (' colc pour l'instruction des lillei La duchesse d'Aiguillon t>e chargea elle-mcme do II fondation de l'Hôtel- JJieu de Québec, et obtint de 11 communauto do Dieppe trois hospitalières : lesmîra Saint-Ignace, Siiint-i3ernaixl et Saint-Bonaventuit La seconde institution fut enticremont l'œuvre de 11 providence, qui lu lit naître et réiisisir lorsque la amis et protecteurs du Canada la ci\>yaient iin^XM^ sible. Une jeune dame do condition et do l^eauconp do piété, buriuontant courageusement les obstacle! que lui opposaient les craintes de ta famille et lei préjugés ilu monde, consacra ses biens et atx perbonne à la fondation du couvent dos TJrsulines de Qu('bec, qui a si puissamment contribué jusqu'à nos jours i répandre dans le sein de la famille canadienne ce parfum de bonne éducation et de savoir-vivre qu'on ne s'attend à trouver d'ordinaire que dan» les pays les plus policés. Elle s'associa la more îlaiûe de l'Incarnation, religieuse de Tours, remarquable par ses talents en tout genre et surtout par ses adminiules , vertus, qui lui ont fait donner le nom de Thérèse du Canada (1). Celles qui lui furent donntes pour corn* pagnes, fui^înt les mères Marie de Saint-Joseph et Cécile de la C*i*oix.
107. Le jour de l'arrivée des religieuse» (1 aoCit) fut une fête pour toute la ville ; les .travaux cessèrent, et
(1) Le Canada a toujours conservé une te'le vénération pour Ift
mémoire de cotte sainte religieuse, finedemic'^remcnt Mgr l'Arcnevéqoi
de Québec a cru devoir procéder aux travaux préliminaires du proeèi
de sa canonisation. Ses Lettres Spintue/fes et Ilmtoriqtua sont on méflM
temps un monument de sa foi atdeivVA «t Vwqa ^%% «a\n^:A« \«ii ^^
précieoâea de notre histoire.
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boatiques furent formées. Le gouverneur reçut ced h^roinoâ sur le rivage, à la toto do ses troupes et au bruit du canon. Aprùs les premiern complimontSy il leâ conduisit, au milieu des acclamations du peuple, h l'église, où l'on chanta un Te Deum solennel. ËiLsuite elles allèrent ensemble au village de Sillery ; à la vue des cabanes sauvages, ces saintas filles, loin de «e rebuter, se trouvèrent saisies d'un nouveau transport de zèle, et témoignèrent une grande impatience ae commencer l'exercice de leurs fonctions. Après ces preruières visites, les religieuses des deux instituts s'embrassèrent tendrement, et se séparèrent, pour s'aller renfermer chacune dans leurs cloîtres. Le bâtiment des Ursulinea n'était pas encore commencé, et l'on avait à peine jeté les fondations do celui des hospitalières; il fallut donc leur trouver im logement, -lonsieur de Moiitmagny pr ta aux hospitalières une ushcz belle maison toute neuve, appartenante à la compagnie, et qui se trouvait pr»s du fort Saint- Louis (1). Les L-rsulines allèrent fo renfermer temporairement à la basse ville dans une petite maison de deux pioces appartenant à M. Juchereau des Chîitelets, et situ«'e sur un quai auprOs du magasin.
108. Tant de secours spirituels venus de ïVance tout à la fois, ne pouvaient manquer de donner un nouvel élan à la colonie, si l'on avait seulement soutenu ces premi>re8 d. '«marches. Mais la compagnie des Cent- Associés demeui*ait dans une telle inaction, que les missions et les communautés, qui devaient tirer leur principal appui de la colonie, en étaient presque les seuls soutiens. La gueiTO recommençait plus vivement que jamais entre les Iroquois et les Ilurons ; et ce qu'il y avait de plus malheureux, c'est que le gouverneur, loin d'être en état de secourir les alliés, se Voyait tous les jours exposé à recevoir de nouveaux affronts de la part des Iroquois, faute d'avoir
ri) Cette maison était situ^^o sur un terrain qui demeur» longtemps Qaa dépendance de la Sénéchau8si5e (le palais de juttlce")^ «t auv t^ «oncédé pins tard aux RécoUels. C'cgl V^Yû'ç\vife\SkK^\. *fiXw. ^^ "N»» HOiédràtê Mglieane. «
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seulement quelques containos d'hommes pour tenir ces barbares en respect. Ce dc2)lorable état de choseï engagea plusieurs personnes reeommandables par leur piété à former ime société pour le soutien de la religion catholique en Canada et pour la conversion des sauvages. Elle se proposait de former dans l'île de Montréal une bourgade française bien fortifiée et à l'abri de toute insulte. Les pauvres y devaient être reçus et mis en état de subsister de leur travail. On projeta de faire occuper tout le reste de l'île par des sauvages, de quelque nation qu'ils fussent, pourvu qu'ils fussent chrétiens, ou voulussent le devenir, et l'on était persuadé qu'ils y viendraient en grand nombre, tant pour y trouver un asile assuré contre les poursuites de leurs ennemis, que pour être
Slus promptement secourus dans leurs maladies ou ans la disette.
109. Deux hommes d'une éminente piété, Jérôme le Eoyer de la Dauversicre, receveur des finances à La Flèche, 'et M. Olier, fondateur de la compagnie de Saint-Sulpice, eurent presque en même temps la pensée de cette fondation. Le premier, venu à JParis avec le baron de Fancamp, gentilhomme riche ot charitable qu'il avait associé à Tontreprise, y fit l'heureuse rencontre de M. Olier, qui de son côté s'était senti inspiré de travailler ù la même œuvre. Dès lors fut formé le noyau de l'association nommée depuis € Société de Xotrc-Dame de Montréal. >
110. L'île de Montréal /tait drj'i concédée à M. de Lauson. Il fallait donc commencer par acheter cette île. M. de la Dauversière, qui avait échoué dans une première tentative, r' assit enfin à l'obtenir, par Tentremise du P. Charles Tjalemant, et le contrat en fut passé à Vienne le 7 ao'^it 1640. Mais, lorsque Messieui^s de la Compagnie de la Nouvel Ic-France apprii*eiit cette cession, ils d('clarorcnt que. M. de Lauson n'ayant point satisfait à ses engagcmeiiî ;, Tile appartenait, à la compagnie comme aui)aravant.. Persuadés néaiimoins des bonnes dispositions do la nouvelle société,
ils lui accordèrent voVv^'* r/ wrv woxw^^â \»\t«^ dfi
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propriété, le 17 décembre de la même année. L'année Boivante (1641), M. de MaisonneuN^Q, gentilhomme champenois, Tun des associés, amena plusieurs familles de France. Il était accompagné d'une fille de condition, nommée Mademoiselle Manse, destinée à prendre soin des personnes de son sexe. Comme La saison était avancée, ils passèrent l'hiver à Québec, li. de Maisonneuve se contentant d'aller visiter Tile, et d'y donner des ordres pour construire une chapelle, avec quelques habitations. M. de Montmagny et le supérieur des Jésuites l'y accompagnèrent et le proclamèrent gouverneur de Montréal le 15 octobre. Au printemps de 1642, la petite colonie débarqua dans l'île, le 17 mai, à l'endroit appelé depuis la Pointe-Ccàlières. La messe y fut célébrée par le supérieur des Jésuites, et toute l'île fut mise sous la protection de la sainte Vierge. Cette cérémonie avait été précédée d'une autre, trois mois auparavant, c'est-à-dire, au commencement de février : im jeudi matin, les associés s' étant rendus à Notre-Dame de Paris, ceux qui étaient prêtres y dirent la messe, les autres communièrent à l'autel de la sainte Vierge, et tous supplièrent la reine des anges de prendre l'île de Montréal sous sa protection. Enfin, le 15 août, la fête le l'Assomption fut solennisée dans cette île avec un concours extraordinaire de français et de sauvages. La nouvelle ville reçut le nom de Ville-Marie.
111. Outre l'influence religieuse que la fondation de Montréal., était destinée à produire au milieu des infidèles, .on assurait encore d'une manière trèsefficace les communications avec la nation huronne et les autres peuples de l'ouest. Mais il restait toujours aux Iroquois une porte ouverte dans le pays, tant qu'on ne leur fermerait pas la TÎvière par laquelle ils faisaient presque toujours leurs incursions dévastatrices. M. de Montmagny fit donc lv*^lir un fort à l'entrée de la rivière de Sorel. L'ouvia.«^-e fut achevé en peu de temps, quoi que pussent faire t;ept, cents iroquois^ qui vinrent fondre sur les .trava\ll^wS:'à \rsïv qn'oii jr'penBait le moinr, rnaÎH ^\\\ ÇwtqxiV, xe^^sa^fe^
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avec perte. On donna à ce fort le nom do Eichelieu (1] qu'on faisait déjà porter à la riviùre mcmo, et on , mit une assez bonne garnison.
, 112, Malgré les heureux effets que produisiren l'établissement de Montréal et du fort de Eicholiw les Iroquoisy assurés de l'appui des Hollandais d Manhatte (Kew-York), qui leur fournissaient de armes et des munitions, n'en continue rcnt pus moin pendant quelques années leurs courses et leurs bri gandages ; les rivières et les lacs étaient infestés d leurs partis, et le commerce ne pouvait plus se faix sans de très-grands risques. Le JP. Isaac Jogues, qi avait reçu l'ordre de descendre à Qui bec pour un a£Cûre importante, tomba enti-c les mains de ces La: bares, et eut à soulTrir les plus homLles traitemenlc il ne dut son salut qu'à l'intervention d'un oûici( hollandais, qui fut touché do son tort, et qui était bie aise d'avoir cette occasion de l'airo plaisir au chovalic de Montmagny, dont il avait rc.^u quelque servie Deux ans après (1G44), le T. lirc^sani l'ut pris aubi par les Ii'oquois, et traité avec au;anl d'iuhumanit Le supérieur des missions huronncs n'osant propose à personne de descendre à Quvlbec, quoiqu'on n'ei areçu aucun secours depuis trois ans, et qu'on manqui de tout, ce généreux missionnaire s'obrit ix)ur ceti périlleuse entreprise. Le voyage fut a^ssez heureu jusqu'aux Trois-Kivicres , mais, le canot où était ', missionnaire ayant fait naul'rage, il fut pris par b Iroquois avec tous les hurons qui l'accompagnaien Après avoir enduré les tourments les plus atroces, fut donné à une matrone, qui le traita fort huma nement ; celle-ci le vendit aux Hollandais, qui '. firent panser, et lui donnèrent passage sur un vaisses d'Europe (1645).
jik 113. Quelque temps après la prise du P. Bressani, 1 de Champflour, gouverneur des Trois-Eivières, mand à M. de Montmagny que des hiu'ons venaient d 'arrive
. (1) Le nom de Soreï, qu'il porte aujourd'hui, est celui d'un oapittia 'âa régiment de Carignan, qui rebâtit le fort en 1605, et en fut coe
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dans son poste avec trois prisonniers iroquois ; qu'ils en avaient ecdo un aux Algonquins, et qu'il avait obtenu de ceux-ci, quoique avec bien do lu jjeino, qu'ils ne tissent point mourir leur caplil*, avant que d'avoir re.a de ses nouvelles. Le gouverneur protita do colto conjoncture, pour entamer des ni\iîociatio;is de paix avec un ennemi qu'il se voyait hors dVtat de niprimer. Il se l'endit aux Troin-Uiviùres, et proposa une assemblée gcnorale des sauvages voisins de la colonie.
114. Au jour convenu, il parut dans la place du fort, qu'il avait fbit couvrir de voiles de barques, et s'asisitdansun fauteuiL ayant à ses côtés le gouverneur do8 Trois-Rivici*es et le P. Vimont. avec les principaux d'entre les Français. Les députés iroquois, au nombi-e de cinq, étaient A ses pieds, assis sur une natte, pour marquer plus do respect à Ononthio, qu'ili n'appelèrent jamais autivment que leur père; lea Algonquins, les 2iIoutagiiais. les AtticAmoguos et quelques autres sauvagos tle la môme langue, étaient vis-à-vis ; les llurons demeurèrent mêles avec les Prançais. Tout le milieu de la place était vide, atin que les orateurs pussent laire leurs évolutions sans «mbarras. Les Iroquois avaient api)orté dix-sept <ïoUiers, qui étaient autant de paroles, c'est-ànlire, de propositions qu'ils avaient à faire : et, pour les exposer à la vue de tout le monde à mesure qu'ils les expliqueraient, ils avaient tendu sur deux piquets une corde pour les suspendis Tout étant prêt pour la conférence, l'orateur des cantons prit un collier, et le Jffôeonta au gouverneur, c Ononthio, dit-il, prête t roreille à ma voix : tous les Iroquois te pai*lent « par ma bouche. Mon cœur n'a point de mauvais t sentiments ; toutes mes intentions sont droites. (Nous A'onlons oublier nos chansons de guerre, et ( leur substituer des chants d'allégresse. > Aussitôt il se met <. chanter en gesticulant et en se promenant àgraiid . ]yxy, sej collègues marquant la mesure avec kîiî' lié ! jU'ils tiraient eu cadcwce dw ^o\A ^i^ \K«st foiti'in '. Le second collier TOïaeïc\fi^\*\ç> ^Qîvi:??^5tv^«'û:^
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d'avoir rendu la liberté à un iroquoib ; le troimèw lui ramonait un fhtnoaiB. Les autres avaient rapportl:' à la paix qu'on devait eonclui'e ; Tun aplanissait kil^ chominH, l'autre rendait la rivière calme, un antiil!| enterrait les hache» de guen-e. Il y en avait ponl. repréHenter Ioh fe»tinM qu'on allait hc donner, etlil|^ vi»ite8 amicales qu'on allait hc fkiro mutuellemeai La pantomine dura troÎH heures. Deux fours aprèi^ M. de Montmagny rc'])ondît aux Iroquois dans mil assemblée aussi nombreuse que la pi*emière, et lev fit autant de présents qu'il avait reçu de collien Pieskaret, chef des Algonquins, et l'un des plus bra^ d'entre les sauvages, fit aussi son présent, et dit: c Voici une pierre que je mets sur la tombe de ceux » qui sont morts durant la guerre, afin que personnt » ne s'avise d'aller remuer leurs os, et qu'on ne 8OD0 > point à les venger. > Un chef monta^nais, appelé Kegabamat, présenta ensuite une peau d'élan, et dit que c'était pour faire des souliers aux députéi iroquois, de peur qu'ils ne se blessassent les pieds eB retournant chez eux. La séance finit par trois conpi do canon, et le gouverneur fit dire aux sauvages qnft c'était pour annoncer j)art<>ut lu nouvelle de Ta paix. Le lendemain les députés rcprii-ent la route de leur pays. Deux français, deux hurons et deux algonquins s'embarqueront uwc (mix, et trois iroquois demeurèrent en otages (iun.^ lu colonie.
115. Dans l'hiver qui suivit la paix des Trois- Eivières, on vit ce qu'on i*' avait point encore vn depuis l'établissement du pays : Iroquois, Hurons et Algonquins chasser ensemble aussi paisiblement que s'ils avaient été d'une même nation. Les missionnaires profitèrent de ce calme pour travailler avec uns nouvelle ardeur à la conversion des sauvages. La traite des pelleteries, qui se faisait principalement i Todoussac et aux Trois-Kivières, fournissait l'occasiOD d'en instruire un grand nombre. Ceux-ci rapportaient dans leurs cantons la connaissance des vérités chrétiennes, et ne manquaient jamais de revenii* avec des javsélytes, quo les miBBionnLSÀxQft «A\iQ'^«ÀsiÀ ^ ^ôir
poser au baptême. 3ïais les Iroqnoîs ne tardèrent pas à troubler ce calme si nécessaire à la propogation de la loi. Le P. Jogues retourna chez eux l'année suivante (1G4G), avec le sieur Jean Bourdon, ingénieur, liomme d'cnergie et d'expérience ; M. de Montmagny les avait chargés d'une mission assez délicate ; c'était d'aller af.ermir dans leurs bonnes dispositions ceux de» cantons qui avaient signé la paix, et s'assurer des iutentions rt elles des Agnîers, dont la condttite était «s»ez bus])ecte. Les deux ambassadeurs furent bien ra.us pai-tout.
116. Le P. Jogues, après être venu rendre compte au gouverneur des dispositions des Iroquois, retourna une troisième fois chez ces barbares avec un secret pressentiment de wa mort prochaine. Il avait à peine puBsé le» Trois-Kiviêres, qu'il se vit abandonné de *«» conducteurs, et resta seul avec un jeune français nommé Lalande. Ils gagnèrent un village iroquois, où ils furent reçus comme des prisonniers. On leur déclara qu'ils étaient condamnés à mort, et on ne leur qMu*gna ni les coups de poings ni les bastonades. Enfin, le 17 octobre sur le soir, im huron ayant ommené le P. Jogues dans sa cabane pour lui donner à manger (car ni lui, ni son compagnon n'avaient encore rien pris de la journée), un iroquois, qui s'était caché derrière la porte, lui fendit la tête d'un coup de hache. Lalande eut le même sort un moment •près. Cette perte fut d'autant plus sensible à la colonie qu'on venait de perdre l'hiver précédent deux des premiers missionnaires, le P. Enemond Massé et lôP. Anne de Noue. Le premier mourut à Sillery dans l'exercice d'un zèle que rien ne rebuta jamais. lie second, étant parti des Trois-Eiviêres le 30 janvier po^r aller disposer la garnison du fort Eichelicu à célébrer la f&te de la Chandeleur, s'écarta de ses ffiides, et fVrt trouvé, le jour même de la fête, mort ^ fond, à genoux au milieu de la neige.
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CIIAPITEB Vn.
M. d'Ailleboust remplace M de Montmagny — ^Le P. Druillottei déprii àU Nouvelle- Angleterre — Changemonte dans la comporitioaii oonseil — DûperBion de U nation huronne.
117. M. do Montmagny u'était toujours conduit avec tant do sagosse, do piet« ot do désintéressement^ qu'il était également chéri et i*ospecté des Français et dei sauvages. 3Iais la cour avait pris la résolution de M
£lu8 laisser les gouverneurs en place que trois ans •e chevalier de j[ontmagny ro^ut l'oi-dre de remettn son gouvernement à M. d'Ailleboust. Kon-seulement il accepta cette décision de la cour avec respect et soumission ; mais il voulut mûme prépaiaer à Bon successeur une réception digne de la qualité dont il était honoré. Le nouveau gouverneur était un homme do bien, rempli do religion et de bonne volonté. D avait été de la société de Montréal, toute composée de personnes pieuses et zélées pour la conversion dee infidèles ; il uvait commandé dans cette ile pendant un voyage tjuo M. de Maisonneuve avait été obligé de faire en France. Ainsi il connaissait parfaitement les besoins du pays, et il ne négligea rien do tout ce qui dépendait do lui pour y pourvoir ; mais, comme il ne fut pa« mieux serv4 que ceux qui l'avaient précédé, la Nouvelle-France ne pouvait manquer, soiu son gouvernement, d'essuyer les mêmes malheurs.
118. M. d'Ailleboust apportait avec lui uù nouvel édit du roi, créant un conseil conij)Osé du gouverneur, du supérieur dos Jésuites, en attendant qu'il y eût un évequc, du dernier gouverneur sorti de charge, de deux habitants du pays élus de trois ans en trois ans par les gens tenant le conseil et par les syndics des communautés de Québec, des Trois-Eivières et de Montréal. S'il n'y avait point d'ancien gouverneur dans le pays, l'on choisissait le cinquième conseillée. Les gouverneurs des Ti'oib-Eivières et de Montréal avaient entrée, scaoïce et \oV^ dv:\i\>éx«.\x^t^ wOk^tfs^&aiûL
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lorsqu'ils se trouvaient à Québec. Los premiers membres de ce nouveau conseil, furent M. d'Ailleboust^ le P. Jérôme X^alemant et les sieurs de Chavigny, Godefroy et Gifi'aixl.
1 19. Dès le commencement de son administration, M. d^Ailleboust eut un moment l'espérance de pouvoir conclure une paix durable. On vit ari'iver à Québec un envoyé de la Nouvelle-Angleterre, chargé de proposer une alliance étei'nell centime les deux colonies, indépendamment de toutes les rujjtures qui pourraient survenir entre les deux couronnes. M. d'Ailleboust trouva conseil,
de plénipotent;
m.ais à condition que les An;^lais hc joindraient aux colons de la Nouvelle-France pour faire la guen*e aux Iroquois. La négociation languit quelque temps, et ne fut reprise avec plus de chaleur qu'en 1651. Les colons anglais, tout occupés de leur commerce et de la culture des terres, trouvèrent apparemment la condition trop onéreuse, et aimrrent mieux se voir sur les bras les Abénaquis, les Maléchites et tous les autres sauvages voisins de l'Acadie, que de se créer des affaires avec d'aussi terribles ennemis.
120. Pendant que M. d'Ailleboust tâchait de profiter des dispositions pacifiques de la Nouvelle- Angleterre, les Hurons -oubliaient qu'ils avaient affaire à un ennemi contre lequel on ne devait ])as cesser un seul jour d'ètr^sur ses gardes. Tandis qu'ils s'amusaientà négocier avec les Onnontagués, quelques bandes d'Agniers etde Tsonnontouans surprirent deux grands partis de chasse de la bourgade Saint-Ignace, et les défirent entièrement. On fut ensuite quelque temps sans entendre parler d'aucune hostilité, et il n'en fallut pas davantage pour replonger les Hurons dans leur première sécurité. C'est ce qu'avaient prétendu les Agniers. Ils armèrent sec<j^'tement, et parurent en campagne du coté où on les attendait le moins.
121. Le P. Antoine l)an\c\ v.'\fK\\\\\\» v^\\ Vvs>5>X. >^\ canton, et faisait sa résidowevi 0YâÀ\\ôiv\:^ ^^>\v>î»\^V^^^
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gadedeSaint^osoph. L'onnomî, informé qu'il n'y avait ^ora dans le village que de& vieillards, des ibinines Qt dei enfants, ât bes approches pendant la nuit, et commença le massacre au point du jour, pendant que ce religieux célébrait les sainte mystères. Au premier signal que donnèrent les cris des mourants, la chapelle se trouva vide ; le prêtre n'eut que le temps d'achever la saoriôee, de quitter les habits saoei*dotaux, de les enfermer av^c les vases sacrés, et de- courir à Tondroit d*où venait le bmit. Dos qu'il y fut arrivé, le spectacle le plus déchirant s'offrit à ses yeux : ses chers néophytes massacrés sans résistance ; Tennomi, comme une troupe de louj^s affamés, ne faisant quartier ni à l'âge le plus tendre, ni au sexe lo plus faible ; personne en état d'arrêter la première fougue des assaillants. Il exhorte les chrétiens à mourir dans les sentiments qu'il leur avait si souvent inspirés ; baptise ceux que le repentir et la crainte amène à ses pieds ; court consoler et baptiser quelques malades qui étaient restés dans les cabanes ; revient mettre les vAses sacrés et les ornements de l'autel en un lieu sûr, et, n'attendant plus que lo coup mortel, il Mi .à Dieu le sacrifice de sa vie. Les Iroquois, ne trouvant plus personne à égorger, mirent le feu aux cabanes, et s'approchèrent de la chapelle, poussant des cris af&eux. JjQ généreux missionnaire exhorta tous ceux qui l'étaient venu rejoindre à gagner les bois, et, pour leur en donner le loisir, il sortit au-devant de l'ennemi. Une si grande résolution étonna leâ^rbares, et les fit reculer de quelques pas. Revenus de leur surprise, ils environnèrent le saint homme, et, n'osant encore l'approcher, quoiqu'il fût seul et sans armes, ils le percèrent de flèches. Il en était tout hérissé, et cependant il parlait encore avec une action surprenante, lorsque l'un des plus résolus s'avança, lui perça la poitrine, et le fit tomber mort à ses pieds. Tous se jetèrent aussitôt sur so» corps, et, après avoir commis sur ce cadavre sanglant toutes sortes d*indignitég, ils Je Jetèrent dana la chî^elle, qui était dci^à ^wl^ eu feu. Sept cents personnes périrent dana ^^ dë^««Xi^^ %^ \ib
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bourgade de Saintr Joseph ne se rétablit plus. Ceux qui échappèrent, et ceux qui étaient absents, se réfugièrent a celle de Sainte-Marie, qui était comme la métropole du pays, où ils furent assez tranquilles jusqu'au printemps de Tannée suivante.
122. Le 16 de mars 1649, un parti de mille iroquois tomba brusquement sur la bourgade de Saint-Ignace avant qu'il tit jour. Il ne s'y trouvait alors que quatre cents personnes, et on n'y faisait aucune gaixie : aussi les assaillants n'eurent-ils d'autre peine que celle de mettre le feu aux palissades, et d'égorger des gens endormis ou qui n'avaient pas eu le temps de se reconnaître. 11 ne se sauva que trois hommes, qui allèrent donner l'alarme à la bourgade voisine, appelée Saint-Louis. Ici les Iroquois furent repoussés jusqu'à deux fois ; mais, à la faveur d'un grand feu do mousqueterie, qui abattit les plus braves des assiégés, un gros d'iroquois s'attacha à un endroit de la palissade, y fit brèche, et donna passage à toute la troupe. Ce ne fut plus alors qu'une boucherie, et tous les Hurons furent Ibientôt mis hors de combat. Les Pères Jean de Brébeuf et Gabriel Lalemant, neveu des Pères Charles et Jérôme Lalemant, s'étaient postés chacun à une des extrémités de l'attaque, et ils furent toujours aux endroits les plus exposés, uniquement occupés à soutenir le courage de leurs néophytes, et à baptiser les mourants. Ils furent faits prisonniers avec tous les hurons qui n'étaient point tombés dans la mêlée, et on leur fit souffrir les tourments les plus horribles.
123. Après de si rudes échecs, les Hurons désespérèrent absolument de se soutenir. En moins de huit jours, toutes les bourgades des environs de Sainte-Marie se trouvèrent désertes. Ceux mêmes qui restaient dans cette bourgade, n'osant sortir, parcequ'ils ne doutaient point que les Iroquois ne tinssent encore la campagne, se virent bientôt en proie à la famine, et prirent le parti de se réfugier dans l'ile de Saint-Joseph, fort peu éloignée du continent où ils étaient. La bourgade de Saint-Jean dont les habitants n'avaient pu se décider à quitter le^pays^ jt.qujjgomptaât à eU» »^>3is^ 'î\»a. ^^
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six cents fUmillea, out biontôt le sort de toutes les autres. On y apprit que trois cents iroquois étaient en campagne, et, pour leur montrer qu'on ne les craignait point, tous ceux qui étaient en état de porter les armes, se mirent en devoir de les aller chercher. L'ennemi fut instruit de cette imprudente démarche, passa par des chemins détournes, et arriva à la pointe du jour à la vue de Saint- Jean. Tout fut mis h feu et à sang. Le P. Grarnîer mourut (7 décembre 1G49) au milieu de ses néophytes, dans Toxercice do son ministère.
124. Parmi les llurons qui échappèrent au désastre général, les uns se donne rent aux vainqueurs, et furent incorporés à la nation iroquoÎKO ; les autres dci^condirent à Québec, se mettre sous la protection des Français et de leur pcre Onoiithio. Rien, ce bcmblo, n'était plus aisé, que de les mettre en état d'avoir le nécessaire sans être A charge à la colonie, qui aurait pu mémo avec le temps en tirer quelque avantage, et le P. Jérôme Lalemant, supérieur général des missions, lit exi)r('s le voyage de France jx)ur en traiter avec les directeurs de la compagnie des Cent- Associés. Il eut beau représenter de quelle importance il était de no pas laisser pc'rir tant de chrétiens qui venaient se jeter dans leurs bras, combien il était facile de pourvoir à leur subsistance, de quelle rcs* source Ils pouvaient être soit pour l'augmentation du commerce, soit pour la défende du pays ; il ne put se faire écouter.
125. Les llurons de leur coté ne se virent pas plutôt sous le canon do Que' bec, qu'ils passèrent de 1 excès du découragement à celui de la présomption ; ils se crurent désormais invincibles, et, quoiqu ils n 'eussent parmi eux que très-peu do ^erriers, ils ne se ])roposèrent rien moins que de rendre aux Iroquoia tout le mal que ceux-ci leur avaient fait. Ils engage* rent les habitants de Sillery n se joindre à eux ; les Algonquins des Troîs-Hiviéres grossirent encore la ti*oupe, et cotte armée toute composée de chrétiens marché contre les Agniers. Comme ils approchaient du village
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OÙ ils avaient résolu de fkire leur première attaqûi», on huron et un algonquin furent détachés pour aller à la découverte. Ces deux hommos s' étant séparés, le huron tomba dans un parti iroquois, et, pour sauver sa vie, ne fit point difficulté de trahir sa nation et ses alliés. Il eut môme la perfidie de servir de guide aux Agniers, qui allèrent au-dovant des chrétiens, et les trouvèrent tous endormis. Ceux-ci ne s'éveillèrent u'auëriiit d'une décharge de mousqueterie, et, comme es Iroquois avaient eu le temps de choisir ceux sur
3ui tomberaient leurs premiers coups, le» plus braves es confédérés restèrent moii» sur la place, avant Qu'aucun de leur troupe eût pu courir aux armes. Ils fiirent tous tués, ou pris, et brûlés, à l'exception de deux, qui rapportèrent les circonstances de cette triste aventure.
OnAPITEE Vin.
M. de Lanson gouverneur — ^Progrès de la colonie de Montréal — Arrivée d« a Sœur Bourgeois —Inoursions des Iroquois, et pourparlers de paix— Lrs barons de l*!l« d'Orléans se réfugient sous le fort de QuébeG— M. de Lauson remplacé temporairement par M. de Gharoy, puis par M. d'Ailleboust — Le vicomte d'Argenson gouverneur — Les Hurons se réfugient à Québec.
126. L'année 1650, si funeste à la Nouvelle-France par la destruction des Hurons, et par tous les malheurs qui en furent les suites, finit par le changement de gouverneur général. M. de Lauson, un des principaux membres do la compagnie des Cent- Associés, f\it nommé pour succéder à M. d'Ailleboust, dont les trois ans étaient expirés ; mais il n'arriva à Québec que l'année suivante. M. d'Ailleboust laissa sans regret une place où il ne pouvait être que le témoin de la désolation de la colonie, et dont on ne le mettait point en état de soutenir la dignité. Le nouveau gouverneur avait toujours eu plus de part que personne aux affaires de La compagnie ; c'était lui principaleiuôiït ^V >k^^\\» ménage en Angleterre la restitution ôiô ^\l^^^ \ v»^
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« pîétéy sa droiture, ses bonnes intentions étaient connues, et il avait paru s'intéresser beaucoup à ce qui regardait le Canada. Mais il le trouva dans une situation bien déplorable. Les Iroquois, enhardis par leurs victoires, commençaient à ne plus regarder les forts et les retranchements français comme des barrières capables de les arrêter ; ils se répandaient en grandes troupes dans tout le pays, où personne n'était plus en sûreté contre leurs insultes, ^n de leurs partis s' étant approché des Trois-Eivières, M. Duplessis-Bochard, qui en était gouverneur, voulut marcher contre eux en personne. On eut beau lui représenter qu'il s'exposait inutilement ; qu'il n'y avait rien à gagner contre un ennemi qui n'avait rien à perdre ; il ne consulta que sa valeur, et risqua une sortie. Mais il eut le sort qu'on lui avait annoncé ; il fut tué, et sa mort, en privant la colonie d'un bon officier, ne fit que donner un nouveau relief aux armes des Iroquois. Ces barbares pénétrèrent même jusque chez les bons sauvages du Nord appelés les Atticamègues, ou Poissons-Blancs, où ils ne laissèrent
{)as un village dont ils n'eussent égorgé ou dissipé es habitants. Le P. Buteux, qui retournait y consoler ses néophytes, fut impitoyablement massacré avec ses conducteurs.
127. L'ile de Montréal n'était pas l'un des postes les moins exposés à ces incursions. M. de Maisonneuve fut obligé d'aller à Paris chercher les secours qu'il ne pouvait obtenir par ses lettres. 11 en revint en 1653 avec un renfort de cent hommes, et accompagné d'une pauvre et sainte fille, nommée Marguerite Bourgeois, qui a rendu son nom cher à toute la colonie par l'institution des sœurs de la Congrégation. Cette généreuse fille entreprit de procurer à la ville naissante de Montréal ce que les Ursulines faisaient déjà avec tant de fruit à Québec et dans toute la colonie, c'est-à-dire, de donner à toutes les personnes de son sexe une éducation soignée et vraiment chrétienne.
128, Mf de Jfaisonneuve -pTensit aes laesurea pour
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garantir Montréal de tonto surprise, lorsque soixante onnontagués parurent à la vue de son fort. Quelquesuns se détachèrent, et, s'approchant avec beaucoup de confiance, firent signe qu'ils voulaient parler. Leur petit nombre fit qu'on n'eut aucune peine à les introduire dans la place, et ils déclarèrent que leur canton était disposé à la paix, si on voulait traiter avec enx. Ils accompagnèrent cette proposition de présents, et M. de Maisonneuve, en les acceptant, lenr fit observer combien la nation française était éloignée de cette perfidie dont ils avaient donné tant de preuves, et combien il lui était facile, en cette rencontre, d'user de représailles, comme leur conduite passée lui en donnait le droit. Ils convinrent do tout, et assurèrent que dans peu on aurait des preuves certaines de leur sincérité. Ils partirent aussitôt pour aller communiquer à leurs anciens les propositions du gouverneur, et, ayant pris leur chômin par Onneyout, ils engagèrent les chefs de ce canton à se joindre à eux. Les Goyogouins firent la même chose, et envoyèrent en leur nom des députes à Montréal avec un collier, pour avei-tir le gouverneur que cinq cents agniers étaient en campagne, et en voulaient aux Trois-Kivières. M. de Lauson, à qui M. de Maisonneuve fit part do ces nouvelles, arma en diligence tout ce qu'il put trouver de hurons. Ceux-ci, ayant joint une nombreuse troupe d 'agniers assez avantageusement postés, l'attaquèrent avec tant do résolution, qu'ils en tuèrent un grand nombre, firent prisonnier le chef et plusieurs des princi]>aux, et mirent le reste en fuite. Un autre parti d'agnicrs avait été plus heureux. Il s'était avancé jusqu'aux portes de Québec, où, pendant tout l'été, il fit de g^nds ravages, massacra plusieurs français, et fit quelques prisonniers, parmi lesquels fut le P. Poncet, qui ne fût pas plus épargné que le P. Jogues et le r. Bressani, jusqu'à ce qu'on eCit appris que la paix était sur le point de se conclure. Cette nouvelle chaaffea en un moment l'état du prisonnier : orv \^ régM* ; on le aonâimh on tri(>mpi\e ^aiii^ '^\v!&\^'vxx^
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1)oargadô6 ; enfin il partit pour Quàbeo àv^eô tti député du canton, qui était chargé de présents pMt le gouverneur gcncral et pour le supérieur des inil* sions. Quelque expérience qu'on eût de la légiretf et de la perfidie des Iroquois, on osa se fiatter eetti fois que la paix serait durable, parce qu'ils eti fluisaient les avances dans un temps où ils n'avaient rien i craindre de la })artdes Français. L'annce suivante, le P. le iloyne fut envoyé à Onnontagué, pour y ratt fier le traité au nom du gouverneur gcncral, et totli s'v passa avec beaucoup de satisfaction de part et dWtre.
129. Le canton d'Agnié était le plus proche dé la Nouvelle-York^, et, en tirant A l'occident, on trouvait successivement les quatre autres cantoni d'Onneyout, d*Onnontaguô, do Goyogouin et At Tsonnontouan ; c'est ce qui leur fit donner le nomdt camions supérieurs. Les jalousie^ ot les int^'H ts privés mirent bientôt la division entre ceux-ci et le canton d'Aguié. Tant que la guerre avait duré, toute h nation n'avait trafiqué qu'avec les Uollandais ; ce qm déplaisait fort aux cantons supérieurs, parce que le chemin qu'ils étaient obligés do fhire pour aller i Orange (Albany) était fort long, et qu'il leur fallait passer par les terres des Agniers, qui par là les tenaient dans une espèce de dépendance ; outre que ceux-ci, appuyés du voisinage des Hollandais, étaient en état de donner la loi n tout le pays. La paix, en ouvrant le commerce entre les Français et les cantons supérieurs, enlevait donc tous ces avantages aux Agniers, et il n'est pas surprenant qu'ils aient été les derniers à conclure le traité, et les premiers à lo rompre. Aussi, ils no cessaient de Ihiro des courses dans tout les pays, et descendii'^nt me me jusqu'aux environs de Québec. Un matin, avant le lover du soleil, ils tombèrent sur une troupe do quatre-vingt-dix hurons de tout âge et de tout sexe, qui s' (' talent retires dans l'ile d'Orléans, en turrcnt six, livrent les autres, les embarquèrent dans leurs canots, passèrent ficro^ lacnt devant Québec^ firent c^nvtvter Wwt^ ijrÎEonnlerB
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via-à-vu tlu fort, commo pour d^'tiier k |;o/.-.crn«ur
ipnéraly au^uol il u'i.' tait gu»!ro possiulu do leur Joimcr aoUa-it'iOi loà conduibirent jiu>quû clan-i luia* v.ilago, od ila brâL'rcnt \qa principaux, et votinrent los uutro8 daiva une duro captivité.
130. M, do Lau30ii coiuprcuuii plus (^uo jamais rombarraii do sa po:sition. .U-rivo à ha buixantu treizLômo année, il fallait commander à des soldat; ou à dos colons toujours sous lo^s armes, lui qui n'avait jamais été homme do guerre. La dispernion do la nation huronno avait tari une j^ource de revenu considcrablo ; les incurnions de plus en plus menaçantes des Iro(]^uois continuaient à paralyser la traite des polloterios, et occasionnaient tous les jours de nouyelled dépenses : de manière ^ue le gouverneur, malgré la résen^e qu'il s'était faite de la forme do TadouBsac, c'est-à-dire, de la traite qui se faisait en ces quartiers, se vit encore dans la n-cessité de cesser do payer à la compagnie de la Nouvelle-France les mille livres de castor qu'elle s'était réservi es on remettant la traite à la communauté des habitants. Il prit donc le parti de repasser en Franco dans l'été do 1056, et, comme la seconde p riode triennale de son gouvememoat ne unissait qu'en IG57, il nomma, pour tenir sa place, son fils M. de Charny, attaché au pay.-^ par les terres qu'il 3' possédait, et par son mariage avec Mademoioclle Giliaixl, fille du seigneur do Bcauport. Cependant, son épouse étant morte dans l'automne suivant, il. do Charn}- flt ses ]ir. jmratifs pour aller rejoindre son père uans l'été do 1G37, et nomma M. d'Aifleboust, pour commander dans la colonie jusqu'à l'arrivée du nouveau gouverneur.
131, 1*0 vicomte d'Argenson, avait re^u 8a nomination le 26 janvier 1U57 ; mais le vttisfc.eau qui le portait fut contraint de relâcher deux foii4 en Irlande, et l'on apprit à Québec que l'on ne devait l'attendre que pour l'année suivante.
133. M. uo Maisonnouve, plus heureux que le / :niu verneur, fit une travei^SiO assez prompte, et ar.una avec lui une nouvelle recrue d'ouvrloT^ v:\ïvwv^v\\vo^\vi^.
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Depuis sa fondation, Montréal avait et J doâsorvi par les Jésuites, occupés spécialement aux travaux des missions. Cette année (1657), M. Olier, qui lui-même avait eu le désir de passer au Canada, nomma pour la mission de Yille-Marie quatre ecclésiastiques ae sa communauté : Messieurs Gabriel de Queylus, abbé de Loc-Dieu, Souart, Galinior, prêtres, et Dallet, ecclésiastique.
133. M. d'Argenson arriva enfin à Québec le 11 juillet 1658. M. d'Ailleboust le reçut avec tous les bqnneurs dus à son rang, et se retira à Montréal, Ou il mourut en 1660 (1). Dès le lendemain de son arrivée, on vint avertir le nouveau gouverneur que des algonquins avaient été massacrés par loti Lroquois, sous le canon du fort» Il détacha immédiatement deux cents hommes pour courir après ces barbares ; mais ils ne purent les joindre. 'Peu de temps après, des agniers s'approchèrent des Troii:- Eivières, dans le dessoin do surprendre ce poste, et pour y mieux réussir, ils détachèrent huit nommes, qui, sous prétexte de parlementer, avaient ordre do bien observer la place ; mais M. de la Potherie, qui y commandait, en retint un dans ses prisons, et envoya les autres au gouverneur général, qui en Ht bonne justice. Ce coup de vigueur eut tout le succès qu*on en pouvait espérer, et procura à la colonie quelques moments de repos, dont les missionnaires profitèrent pour commencer leurs courses apostoliques dans le nord jusqu'à la baie d'Hudson.
134. Les Hurons, no se croyant plus en suret;; dans l'île d'Orléans, se réfugièrent sous le fort de Québec (1658). Dans un moment de dépit d'avoir été abandonnés des Français, ils avaient secrètement proposé aux Agniers d-e les recevoir dans leur canton, pour ne plus faire qu'un peuple avec eux. Ils n'eurent
(1) M. d'Ailleboust mourut au commencement de juin 1660, sans laisser d'enfants. Son neveu, Charles d'Ailleboust de Coul< nj^, qu'il regardait comme son fils, se maria dans le pays, et eut une nombreuM famille, dont plusieurs membres se sont distingués et sur terre et rar mer.
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pas plutôt fait eotto démarche, qu'ils s'en repentirent ; mais les Agpiers les avaient pris au mot, et se mirent •n mesure de les obliger à tenir leur parole. lia commonoôrent par Lleher contre eux plusieurs partis, qui niossaorèrent ou enlevèrent tous ceux qui g'ccar^ talent dans la campagne, et, quand ils crurent que ces hostilités les avaient rendus plus traitables, ils envoyèrent à Québec trente députés pour les emmener. Xi'expérienoe du passé et la concfuite des Iroquois jeta les Hurons dans une ^ande perplexité : les uns déclarèrent qu'ils ne voulaient point quitter les Français ; d'autres résolurent de se donner aux Onnontagués, avec lesquels ils avaient déjà pris une espèce d'engagement ; enfin la tribu de VOurs tint parole, et se donna aux Agniers ; celle du Eocher partit avec les Onnontagués. I4es uns et les autres ne tardèrent pas à s'en repentir; ils ftirent presque tous impitoyablemcRt massacrés.
CHAPITRE IX
Mgr de LaT&l premier évéq^ue de la Xouyelle-France — L'abbé de Qtiej|ii8<«*!D«$TOS«me»t de Dollard 4I de ees eompaffnous — Le b:troQ d'Avaugour remplae^ le yipomt^ 4*Amaaon— ^ifficultéi an sujet de la traite de reau-de-rie — ^Le oaron d'Avaugour rappelé en 9ranee ; sa mort.
135. Les missionnaires, persuadés que la présence d'un supérieur ecclésiastique revêtu d'un caractère plus imposant, était devenu nécessaire pour remédier à eertaina désordres qui commençaient à s'introduire dana la eoloQie, demandèrent à la cour qu'on y envoyât un évoque, et proposèrent François do Laval (1), abbé de Montigny, qui avait été sacré
(1) M^ FrtMIÇÇis-XaTiwde Layal-Moataoreiioy, abbé de Montigny, uquit S Layal, dao» le diocèse de Chartres, le 30 arril l^^d. (Essuisse de 1a ^îo 4o Mgr. de Lavah . Il fut sacré évéque de Pétrée in jNut^iM (Pefiw en Arabie), à l'âge ae 36 ans, dam l'é^Ue d<^ V^VskV^^-^^ de Saini-Geniiai|i*dc8-Pr^ ft Pcuris, pat le K net du ^^ A^ ^ ^^«iws^\% 1(58 Jonr de IJmmaoulé^ Conception dQ U fâsàixUNVatii:*»^''^^^^^^ pmr Im pêtnaas d9 m cathédrale.
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évêque titulaire de Pétrée, le 8 dcccmbre de r&nuco
Erécédente, et pourvu par le souverain pontiic d*un ref de vicaire apostolique. Il dcbai*qua à Québec le 6 juin 1650, accompagné du P. Jérôme Lalomant, qui, après la dispersion des Hurons, était passé en France pour représenter aux Cent- Associés les bosoimi du pays. Le prélat amenait encore plusieurs ecclésiastiques, qui furent mis en possession de» cures, dont les jésuites jusqu'alors avaient été chargés,
farce qu41s étaient seuls prêtres dans la ]N'ouveile- 'rance, si Ton excepte pourtant Tile de Montixal qui était desservie par les MM, du séminaire de Siiint- Sulpice de Paris.
136. Plusieurs années auparavant, Tabbéde Queylub était venu à Québec, avec des lettres do grand vicainde Eouen ; mais comme la juridiction de ce prélat sur la Nouvelle-France n'était fondée sur aucun titre, et que les évêques de Nantes et de La Bochelle avaient les mêmes prétentions que lui, Tabbé de Queylus no fut i)pint reconnu en qualité de grand vicaire, et B*^n retourna en France. En 1657, il était revenu , avec plusieurs autres prêtres de Saint-Sulpice, que la société de Montréal envoyait pour travailler à la conversion des sauvages et à l'instruction des français. Les Sulpiciens songèrent alors à lui procurer un hôpital, et ils furent assez heureux pour engager 2)lusieurs personnes dans ce pieux dessein. Madame de Bullion donna 42,000 livres, et M. de la Dauversière y consacra une partie de ses biens. Ce fut Mademoiselle Mance qui reçut les liospitalicres ;; Montréal, et, tant qu'elle vécut, elle voulut être chargée de l'administration du temporel do leur maison.
137. Au printemps de 1660, la colonie déjà si faible, fut menacée d'une destruction complète, et ne dut son salut qu'à la bravoure de Dollard et de ses sei^ compagnons. Les Onnontagués, n'ayant pas réue^i à surprendre la petite colonie qui s'était établie elie:; eux on 1656, avaient soulevé successivement tous les
cantons contre les Françjds, et foxm^i \\w^ «ruvc^ii ^v^
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cents homraoH, à luqucllc devait encore »e réunir un
f>arti de deux cents guerriers occupés à la chasse sur 'Outaouais. Nos dix-sept braves montréalais, après s'être disposés à la mort, et s'être juré les uns aux autres de se soutenir iidèloment, sans jamais demander quartier, allèrent attendre les chasseurs iroquoid au-dessous du saut de la Chaudière. Là, ils eurent à peine le temps de réparer grossièrement un méchant petit fort, fermé de palissades à demi pourries, et de 6*y enfermer à la hâte. L'on vit bientôt déliler les chasseurs onnontagnos, la hache do guerre à la ceinture, les fusils rangés sur l'avant de leui*s canots, prêts à l'attaque ou A la difonso. Pendant sept jours, cotte poignée de braves, tourmentés par la faim, l'insomnie et le froid, soutinrent vigoureusement les assauts répétés des deux cents iroquois. Dans l'intervalle, le gros de l'armée ennemie, campée au-dessous de Montréal, eut le temps de venir au secours des assiégeants. Cependant, les français continuèrent à se détendre si bien, que les Iroquois se persuadèrent qu'ils étaient en plus grand nombre qu'on ne l'avait cru, et ils étaient sur le point de lever le siège ; lorsque les hurons eurent la lâcheté de se rendre à l'ennemi, pour avoir la vie sauve. Cette défection, tout en réduisant le nombre des assiégés, eut encore le» mauvais effet de faire connaître aux Iroquois Textrémifé ou ils étaient réduits. Honteux de voir une armée tout entière arrêtée par quelques hommes, les ennemis résolurent de faire un suprême effort, et vinrent à bout d'emporter la place. Dollard et ses compagnons furent tués dans le combat, ainsi que le brave Anahotaha, chef des Hurons. Les vainqueurs restèrent stupéûtits de la résistance que leur avaient opposée ces quelques français, dans un si méchant retranchement, sans nourriture et sans eau, avec si peu de munitions de guerre j aussi, l'armée iroquoise renonça au projet d'attaquer Québec.
137. En 1661^ le baron d'Avaugour arriva de France pour relever le vicomte d'Argenson, avxs\vk^\ ^^a» tj^mût raise eanté, Je peu de secours qu'ïL T^c«^«à^ ^^S»
oomp^i^ie des Cent-Assocics, ot les chagrina parti* euliera que de mauvais esprits ne cessaient de lui O^uscr^ avaient fait demander sou rappel avant lo tempa«
liiS. Le nouveau gouverneur fut bien étonné de 6€i voir chargé d'une colonie aussi délabrée, Cepen* dant, après avoir visité tous les postes, il fut charmé doa beautés et des richesses naturelles du Canada. Oe général et tout ce qu'il y avait de personnes en place dans le pays, écrivirent au roi, et le suppliéi^ent de prendre sous sa protection une colonie abandonnée et réduite aux derniers abois. Ils avaient chargé do leurs n^émoires lo sieur Pierre Boucher, qui commandait aux Trois-Eiviùres. On espérait liaucoup du zèle de cet qffîcier, qui connaissait le Canada mieux que persojàne, et que sa vertu rendait propre à ae faire écouter favorablement du prince. La elfet liQuia Xiy le reçut très-bien, nomma M. Dumont commissaire pour faire la visite de la colonie et y ' intimer ses ordres, et commanda qu'on y envoyât inces^ samment quatre cents hommes de ses troupes, pour y renforcer les garnisons des postes les plus exposés. Jjù commissaire 8'embai*qua à LaEochelle, dès que la navigation fut libre. Chemin faisant, il prit possession 2^u nom du roi du fort de Plaisance, dans Tile de Terre-Neuve. Son arrivée à Québec y causa une grande joie et par les secours présenta qu'il y ame^ nait, et par Tespérance qu'il donna que l'année Buivante il en viendrait de plus considérables encore.
139. Le baron d'Avaugour était un homme de résolution et d'une grande droiture ; mais il s'en ]>iquait trop, et la raideur de son caractère lui attira bien des chagrins qu'un peu de douceur lui aurait épar^X'^és. De tout temps, il j avait eu défense rigoureuse de vendre aux sauvages des boissons fort^, t>t le bçuK>n lui-même avait prohibé cet abus sous lo;i
Seines les plus sév(re^^^. Un jour, une femme de [ttébec, ayant vendu de l'eaunle^vie à des sauYiige;> «a oontravenii(m à ses ordoimancos, fut sur le «•l)ivm]> ^Jùtéa en priaon. Le P. Lai^aaTit, à Xîy ^tv \*a sX^;.
1663] i>'AVAt;GOUK. 83
parents ou des amis de cette femme, crut pouvoir sans conséquence intercéder pour elle. Le gouverneur, reçut le Père très-brusquement, et répondit que, puisque la traite de Teau^e-vie n'était pas une faute punissable pour cette femme, elle ne le serait désormais pour personne. Ce qu'il y eut de plus fâcheux, c'est qu'il se fit un point d'honneur de ne point rétracter une parole aussi indiscrète. Tout Je monde en fut instruit, et le désordre alla si loin, que bientôt on n'écouta plus ni évêque, ni prédicateurs, ni confesseurs, et que les foudres mêmes de l'église ne suffirent pas pour arrêter le mal.
140. L'éveque de Pétrée, voyant son zèle inutile et son autorité méprisée, prit le parti d'aller porter ses
Î>laintes au pied du trône. A peine était-il parti pour a France, que le ciel sembla prendre en main la défense du prélat et de son clergé. A Québec et à Montréal, d!es phénomènes étranges, que la peur et la crédulité exagéra sans doute, jetèrent les habitants dans la consternation. Un tremblement de teiTC, qui dura depuis le 5 février jusque vers le milieu de mars, se fit sentir par tout le pays avec une violence dont on n'avait point eu d'exemples. La merveille fut que, dans un si étrange bouleversement de la nature, qui dura plus de six mois, non-seulement personne né périt, mais les conversions les plus étonnantes s'opérèrent, les ennemis cessèrent de se poursuivre, et, pendant quelque temps, il ne fut plus question do cet odieux trafic qui avait été la source de tout le mal. Monseigneur de Laval plaida si bien sa cause auprès du roi, qu'il obtint tous les pouvoirs qu'il désirait relativement au commerce de l'eau-de-vie, et eut même assez d'influence pour faire rappeler le gouverneur. De retour en France, le baron d'Avaugour présenta au roi un mémoire dans lequel il recommandait de fortifier Québec, qu'il regardait comme la pierre fondamentale de la colonisation française en Amérique, et d'y envoyer trois mille soldats choisis, qui fussent en même temps propres à la culture des terres. Bientôt aprèa, \\ ^^«»^^ «N<ik^^»•
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permission du roi, au service <Jo Tomperçur d' Autricl^f et mourut honors^blement l'année suivante (1664)| en défbndant le fort de Serin, mv les frontières ib ]b> Croatie.
TROISIÈME ËPOdUE
U coNouiTE (1663-1760.) CHAPITRE PREMIER
La compagnie de la ^ouyelle-Franoe remet la Canada çntre les nains du îFoi^Foraiation du «çn^eil supérieup— Lp sémiRairè de Saint" Sqlpi^ rentplaof \^ ^oauM ip Montréal- Fond^tipn fin lémiçaire ^9 t^uch^Q— pîmes— M. de Alésv ; ses «li^çult/^p K%m Mgr. de Laval ; son rappel—Mistiion du marauis de Tr^pyT- Forti dç Sorel, de Chambly et de Sainte -Thérôse^M. de TrM|r retQornt en Fi^^nce-'^Corapagnlt d«B InU^i Oco|<|epm«f .
141, L'année 1663 ouvre une nouvelle ère pour le Canada. lia compagnie des Cent- Associas, qui n'avait plus que quarante-cinq naembrea, se sentant moins que jamais capable do remplir ses obligations, remit au roi ses privilcges et çon domaine je 24 f-vricr 1663. Le sieur Gaudais, commissaire royal, vint prendre possession, au nom du roi, de toute la Nouvclle- IVançe, recevoir le serment de fid^ Uté des habitants, et régler la police et les fonctions judiciaires ; les mêmes vaisseaux portaient encore le nouveau gouverneur M. de Mésy, et Mgr de Laval, plusieurs officiers de guerre et de justice, avec des troupes, et une centaine de familles qui venaient peupler le pays,
143. Jusqu'en 1GG3, le Canada n'avait point de cour de justice souveraine et indt'^pcndante. Il y avait bien eu, depuis 1G40, un grand sénc chai, et aux Trois-Iwivir.res une juridiction qui ressorti ssait au tribunal de cç fonctionnaire ; majs les gouverneurs généraux s'étaient maintenus en possession de rendre la justice,
Îuand on avait recours à eux, ce qui an*ivait souvent. >ai}3 les grandes afl'aives, ils avaient une espèce d©
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confioil composé du grand sénéchal, du premier supérieur ecclésiastique et de quelques-uns des principaux habitants. Mais ce conseil n'était pas permanent ; le gouverneur rétablissait, le changeait ou le continuait, comme il jugeait à propos. Le haut commissaire Gaudais fit créer un conseil fixe, composé du gouverneur, de l'cvêque, de l'intendant, qui en était le président d*oflice, d*un procureur général, d'un^effier en chef et de quatre conseillers, nommés par le gouverneur, révêque et Tintendant. M. Gaudais établit en m 'me temps troigk cours de justice subalternes à Qu 'bec, à Montréal et aux Trois-Eivières. Plus tard, le conseil se composa de douze membres. Ses décisions, qui devaient être conformes à la coutume de Paris et aux édits et ordonnances du royaume, enregistrées à Québec, forment une partie considérable des lois qui jusqu'à présent ont dirigé nos cours civiles.
143. Des changements également importants dans l'administration religieuse du pajs, signalent le commencemeni de cette année 1663 : le 9 de mars, la société de Montréal substitue à sa place les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice de Paris, qui depuis six ans étaient établis à Montréal ; et, au mois d'avril, le roi accorde à Mgr de Laval des lettres patentes qui permettent l'érection d'un séminaire à Québec.
144. Comme le séminaire devait alors pourvoir aux cures, le prélat obtint que les dîmes fussent payées aux directeurs de cette maison, et les fit taxer au treizième ; mais, à cause de la pauvreté des colons, le conseil supérieur décréta (1667) qu'elles ne seraient livrées qu'au vinçt-sixième, qu'elles seraient payées en grain, et que les terres nouvellement défnch( os ne payeraient rien les cinq premières années.
145. Quoique M. de Mésy eût été demandé au roi par révêque lui-même, qui connaissait sa pi^té, n peine fut-u en place, qu'il parut un tout autre nomme, et se laissa abuser comme sou prédé<iQ»p.ç>\\x. Ç^w \^\ rendit easpect le clergé et l'évèque, ç\vx)\\ «c^îcvXi^joa»^'^-
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là respectes, et on parvint à lui inspirer un violent chagrin de n^avoir pas, dans la colonie, Tautorité des anciens gouverneurs. lies derniers changements dana l'administration le privaient d'ailleurs d'une assea forte partie des honoraires que la compagnie des Cent- Associés avait aocordt^s à ses prédécesseurs. Il prétendit que la colonie devait lui faire la même pension. Deux des principaux conseillers, le procureur général Bourdon et le sieur de Villeray, qui s'étaient opposés à ses prétensions, furent embarqué» pour la France sans aucune forme do procès, et d'autres furent mis à leur plàcô: Il se forma contre lui une opposition juridique, qui protesta de la nullité de ces nominations, mais qui ne fit que l'aigrir davantage. L'évêque lui-même s'attira son indignation pour avoir voulu, en qualité d'ami, lui faire des remontrances. Il traita le prélat avec la dernière inconvenance, et en vint à des extrémités incroyables. Un jour, à la tète de ses gardes et de la garnison u:i château, il investit l'égli.so et la maison de l'évèquc, et alla même, dit-on, jusqu'à donner ordre de le faire saisir, ou de tirer sur lui. Le prclaf, sans s'étonner, fait au pied de l'autel le sacrifice de sa vie, puis paraît à la porte de l'église devant le gouverneur et »».•» troupes ; mais les soldats, loin de lui faire la moimiro insulte, défilèrent respectueusement devant lui, et, comme s'ils se fussent donné le mot, lui firent eh passant le salut des armes qu'on ne fait qu'aux princes et aux généraux. Le gouverneur se retira déconcert<) et tout confus. Les plaintes graves qui arrivaient à la cour sur sa conduite violente, jointes aux témoignages des sieurs Bourdon et de Villeray, dont la Î)robité et la sagesse étaient reconnues, déterminèrent e conseil du roi à rappeler M. de Mésy.
146. Peu de temps avant que ces plaintes fussent parvenues à Paris, le marquis de Tracy, nommé lieutenantgénéral des armées du roi, était parti avec une grande escadre pour visiter les diverses colonies que laPrance possédait en Amérique. Il était chargé de se rendre en Canada, avec le titre de vice-roi^ afin d*y établir
LE MARQUIS DE TRACT
Tordre, et de réduire les Iroquois. Il arriva à Québec le dernier jour de juin 1665, avec quelques compa-
fies du régiment de Carignan. On s'était préparé lui faire la plus magnifique réception qui fût possible ; mais il refusa tous ces honneui*s, et se contenta des vives acclamations et des cris de joie' de la population, qui raccompagna jusqu'à la cathédrale. L'eveque Ty attendait, vêtu pontificalement et accompagné de son clergé. Après l'avoir salué, et lui avoir présenté l'eau bénite, le prélat le conduisit jusqu'au pied du chœur, où un prie-Dieu lui avait été préparé. Quoique affaibli paf* la maladie, le marquis s'agenouilla sur le pavé, sans vouloir même se servir du carreau qui lui fut offert. Après qu'on eut chanté le Te Deum, Monseigneur reconduisit M. de Tracy jusqu'à la porte, dans le même ordre et avec les mêmes honneurs.
147. Le vice-roi ne marchait jamais sans être précédé de vingt-quatre gardes, de quatre pages, et suivi de six laquais, sans compter un grand nombre d'offîciers richement vêtus qui l'accompagnaient partout. Les sauvages vinrent de toutes les nations amies do» Français pour haranguer lé marquis do Tracy, lui témoignant qu'ils le "regardaient comme leur
SriJtecteur et Ib veugeur des insultes et des cruautés es Iroquois. Ils accompagnèrent leurs compliments de présents à leur manière. M. de Tracy prenait plaisir aux discours des sauvages ; il trouvait beaucoup do bon sens dans leurs harangues, et leurs expressions fortes et naïves le surprenaient. Il leur répondit par interprète qu'il les secourrait de tout son pouvoir dès que les troupes qu'il attendait de France seraient arrivées ; et il détacha avec eux un certain nombre d'hommes, sous la conduite de M. de Repentigny, afin de commencer à construire les forts que l'on jugerait nécessaires, en attendant qu'il put se transporter lui-même sur les lieux, et mettre les Iroquois a la raison»
148. Le reste du régiment do Carignan, à l'exception do quelques compagnies, arriva bientôt avec M. de Salières, qui en était colonel \ YesesAtç^ ^otXaivî^ ^-^
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outre le nouveau gouverneur M. do Conrcelles, \% tendant Talon, nommé à la place de M. Eobert, ani ne vint point en Canada, un grand nombre de &millfli et d'artisans, quantité de troupeaux, en un mot UM colonie plus considérable que celle qu'on venait reft forcer.
149. Le gouverneur et l'intendant étaient pourvu d'une commission les autorisant à informer, conjoio tement avec le marquis de Tracy, contre M. de Méw avec ordre de lui faire son procès au cas qu'il A trouvé coupable. Mais le jugement de Dieu avii devancé celui des hommes ; M. de Mésy était m» lo 5 de mai, après s'être réconcilié avec l'évêque e le cler£;é, et avoir fait une réparation solennelle i\ scands^o qu'il avait donné.
150. Le vice-roi ne perdit pas de temps j dès qu'il eu reçu ces divers secours, il se mit à la tête de toutei ses troupes, et les mena à l'entrée de la rivièn Richelieu, où il les fit travailler en même temps à li construction de trois forts. Le premier fut bâti i l'endroit même où se trouvaient les ruines de l'ancie! fort de Eichelieu, bâti par M. de Montma^^ny, et i f\it appelé Sorel, du nom du capitaine qui eh re^u le commandement. Le second prit le nom du capi taine de Chambly, qui en eut la direction, et A construit au pied du rapide qui porte le même non M. de Salières se chargea du troisième, qu'il appel fort Sainte-Thérèse, parce qu'il l'acheva le jour d la fête de cette sainte ; ce fort fut placé trois lieue plus haut que le second. Intimidés par ces prépi ratifs, les trois cantons d'Onnontagué, de Cçoyogoui et de Tsonnontouan, envoyèrent des dèplites solli citer la paix. Le marquis de Tracv, qui était reven à Québec au mois de décembre,, les accueillit ave bonté, leur accorda leurs demandes, et les renvoy. chargés de présents.
151. Le silence des deux autres cantons d'Agnié e d'Onneyout, et plus encore leur conduite passée, nlaissant aucun doute sur leur mauvaise volontô, l
mnrquiSj quoique déjà çVus q]ûLe ^ç^^Xaxsi^^xvavc^, tc
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^lut ^de leur montrer qu'on était en état de les punir de toutes leurs insultes et de leurs perfidies;. i)jB que la saison le lui permit, il marcha contre eux i) la tète de six cents soldats de Carignan, d'un pareil nombre de canadiens et d'une centaine de «luvages. A son approche, les Açniers prirent la ibite, et ne laissèrent aux Français que de belles cabanes à brûler, et d'énormes monceaux de maïs. M. de Tracy aurait bien voulu traiter pareillement le canton d'Qnn^^yout ; mais la fin d'octooro approchait, et, pour peu qu'il eut différé son retour, il aurait couru risque de trouver los rivières glacées, et d'être harcelé dans sa retraite par un ennemi qu'il avait irrité sans rafïaiblir beaucoup. Les chemins étaient même di'J{\ a.s3ez mauvais, et les troupes y curent beaucoup à souffrir. Arrivé à Québec, le vice-roi fit pendre, pour rcxeraple, deux ou trois des prisonniers, et renvoya les auti'CH.
152. Le derniçr acte d'autorité que fit le marquis do Tracy, avant do repasser en France, fiit (l'établir la compagnie des Indes Occidentales daj * .tdiis les droits de celle des Cent- Associés. Cette nouvcllo compagnie, n'aj^ant pas assez do connaissance des sujets propres* à remplir les premiers poste ^, avait prié le l'oi d'y pourvoir, en attendant qu'elle ritolfo-mèmc en état d'exercer ses droits. On on osp' mit beaucoup ; mais elle ne prit guùres plus i\ cœur les intérêts de la colonie.
CHAPITllE II.
La mission du saut Saint-Louis— .Services rendus i^ liv oolonio par M. Talon — Partie du ré^iiuent de Carignan se fixe daui lo pays — Ouv«FCare du petit sâminaire de Québec — M. Talon remplacé p^r M <|o Bouterope— >M. de Oouroellea réussit à maintenir los natii'ua s4Uv&;Kes en paix — Erection d» Tévéobé de Québec — M. Pjrt^ttgo. vemeur de Montréal — Retour des Réeollets avec If. Talu •^Xioolus Perrot, et les Pays d'en haut — Projet du fi>Ftde QAtaraooui — ^M. de CoureeUes r«pM«e en France.
153. Les puissants secours que le Canada venait do wwToir, l'empêchèrent, il est vrai, de retomber dans
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cet état de faiblesse où il s'était \'u si sdUvent d'un autre côté, T humiliation des Iroquois lui proci un moment de calme, dont les missionnaires p profiter pour annoncer à ces barbares les vérités ini l'évangile. Mais la traite de Teau-de-vie, qui minait' partout leurs travaux, et que les Iroquois faisaient librement avec les Anglais et les Hollandais, toujours un obstacle insurmontable à la conversion dé la plupart d'entre eux, et l'on prit le parti de réunir etf] bourgade au saut Saint-Louis tous ceux qui voudraient embrasser le christianisme. On y vit bientôt une nouvelle église, composée de fervents néophytes, et féconde en héros chrétiens, dont les vertus rappellent les beaux siècles de l'église.
154. Pendant que les missionnaires travaillaient à étendre le royaume de Dieu, l'intendant Talon envoyait faire des découvertes dans le Nord et dans , l'Ouest, faisait examiner les mines de fer de la baie Saint-Paul (1666), encourageait l'exploitation de celle du Saint-Maurice, dressait des mémoires pour le ministre de la marine, et travaillait avec une ardeur infatigable au progrès de la colonie.
155. La meilleure partie du régiment de Carignan se fixa dans le pays ; on y renvoya même, deux ans après, six compagnies du même régiment, qui avaient accompagné M. de Tracy à son retour en France. Plusieurs des officiers, qui étaient gentilshommes, y obtinrent des seigneuries, des fiefs ou des terres privilégiées. De sorte que la Nouvelle-France peut se glorifier d'avoir à elle seule plus de noblesse ancienne peut-être, que toutes les. autres coloniea françaises ensemble.
156. Il y avai t cinq ans que Mgr de Laval avait fondé à Québec un grand séminaire où l'on devait enseigner la théologie, et préparer les jeunes clercs aux saints ordres. Le 9 octobre 1668, il fit solennellement Touverturo d'un petit séminaire destiné à conduire jusqu'en théologie les enfants qu'on jugerait propres à l'état ecclésiastique. Cet établissement eut tout le succès qu'on en pouvait désirer î peu d'années aprèi,
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S VA de floixante élèyes venaient y puiser les leçons i la acienco et de la piété.
157. Cette môme année (1668), M. Talon fut remplaco par M. de Bouterone, et i-epasttacn France. Doh affaires de famille demandaient Ba présence à Parin, 61 quelques si^jets de mécontentement lui faisaiont ■ouhaitar de s'éloigner du pays pour un temp. 11 Mt ceilain qu'il se plaignit à la cour des manières de IL de Ck>urcellea à son égard. Celui-ci, quoique du roste un des gouverneurs les plus accomplis qu'ait eu la Nouvelle-France, n'était pas toujours d'un commerce aisé. M. Talon de son côté croyait devoir aller toiyours son chemin, lorsque le service du roi ou le bien de la colonie le demandaient.
168. M. de Courcelles f\it, jusqu'à la fin de son administration, continuellement occupé à tenir en respect les différentes nations sauvages du pays. Trois aoldata avaient enivré et tué un chef iroquois, qui avait beaucoup de pelleteries ; pendant^ qu'on inKtmisait leur procès, six sauvages mahingans avaient été, de la même manière, enivrés et masHacrés pur trois autres français. Les deux nations s'allièrent, pour mieux se venger. U. de (Jourcellcs, affn de prévenir les suites que pouvait entraîner cette infractitm du droit des gens, monta sur le champ à Montréal, où il apprit qu'il venait d'arriver des sauvages de toutes les nations, même des iroquois et des mahingans. 11 se fit amener les trois soldats qui avaient assassiné le chef iroquois, et leur fit casser la tète en leur i)résence, promettant de faire pareille justice des meurtriers des mahingans, indemnisa les deux tribus de ce qu'on leur avait volé, et décida les nations mécontentes à demeurer en paix. M. de Courcelles, qui l'avait pris sur un ton fort haut avec les sauvages, entreprit de résoudre une autre difficulté, qui n'était ni moins importante, ni moins délicate. Les Iroquois et les Outaouais étaient au moment de recommencer lettre hostilités. M. de Courcelles leur fit déclarer aux deux partia qu*il ne souffrirait pas c^l^'vk trou.- UaflMual AUAi Je repos des nations \ c^vilW \x^\Vfôt^c^^
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comme il venait de traiter les assassina, tous o^"^ qui refuseraient de s'accommoder à des conditioitf raisonnables ; ainsi, qu'on eût à lui envoyer (1«* députés, qu'il écouterait leurs griefs, et rendra* justice à tous.
159. Le Canada, jusqu'à cette époque, avait tonjoTin été considéré comme un pays de missions, et Tévêqu» de Pétrée, n'avait point d'autre titre que celui d« vicaire apostolique. Ce fut cette année, 1670, que Mgr de Laval fut nommé évêque de Québec. Il y eut de longues négociations. Les parlements de Pari» et de Kouen prétendirent que le roi avait le droit d« nommer l'évêque de Québec, aussi bien que les autres évoques de France. Enfin l'on transigea : la nomination de l'évêque resta au saint siège, mais l'évêque dût prêter slerment au roi de France. Le roi, pour doter le nouvel évêché et le chapitre de la cathédrale, y fit réunir les deux menses de l'abbaye de Maubec. M^r do Saint- Yalier, successeur de Mer de Laval, obtint depuis la réunion de l'abbaye de Sénévent, partie à l' évêché, partie au chapitre. Le défaut d'argent pour payer les bulles, obligea le nouvel évêque de Québec à passer en France, pour demander au roi de quoi y satisfaire, et il ne put les avoir qu'en 1674.
160. Il se fit aussi alors quelques changements pai rapport au gouvernement de Montréal. M, do Maisonneuve, ayant souhaité de se retirer, M. de Bretonvillicrs, supérieui' général du séminaire de Saint- Sulpico, nomma de droit pour le remplacer M. Perrotj qui avait épouse la nièce de M. Talon. Ce nouveau gouverneiu' jugea que la commission d'un simple particulier iic lui donnait pas un caractère qui convml à un officier du roi, et obtint des provisions de Ss Majesté, où il était marqué expressément qu'ellefi avaient été données sur la nomination de M!, de Bretonvilliers.
161. M. Talon, pendant son séjour en France, n'avail giioTG été occupé que du Canada. Il y revint avec !«
PP. lîécollets, et une partie àôa ^àxw^ ^-ûîu^ t»K^
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V^o le roi avait ace-onles a coi in* ';'.';;;;ii ]>imr Peupler la t-olonio. JV-jniis l(>':g:«.':r,j-^. il ;ïv;:i: l'orîn • lo projet de fciuiimoViîv A la Frair-.» 1(^ ivrl "i Iniir t dn Canada. CVo 1k*1!os oi va ;<»> r ujt.îis (■•■ .ji*'i:i habitî'Csi par un giiîiul n'Mnl>n.' df triîu> aI:;<Mî<|pih''.-. que les miNsîoiiiiaiiv:- avai-^nt -ii pr -parer à raUi;ni'.-<». dos Français. J/agout i[\i-' ?!. '^i'.il';.i <'îiiplova pMMr cxéc'QtOT son do.-:^*in. Hit ni v.»va-'Mir. nomin-' ^sicol.i-. Pcrrot. homme d'osprîi et de bonn»^ f.iniillo, qui avî;ii qnel<j[nc in^tniction. Il avait rté aUa<'h" aux Ji'suii«-s. et il avait en l'occaFiion de trait'T avee Iji plupart u"> "nations sanTUfrcs, d'apprendn^ leur langue, ei de s';jt lircr îonr conlîance. JVrrot visita les (rilv.is du Xorl et do rOncKt. et invita leurs (•a})ifnine.s. à fît? tr.)uvi»r. \o printemps suivant, à une grande assemhb'c (pil dovîiit se tenir an saut Sainte-Marie, et A laqmdh' Ononthio enverrait un de ses capitaine.s j)our l(^ur faire eonnaitr<* ses volontés. Les députés <lo (••« . dîtî'érontes nations se trouvèrent au rondez-vous. Lr Pèro Allonez. qui avait londé les ])renii< ivs missions de l'Ouest, lit en algonquin un discours dans ]equ<»!. après avoir donné aux sauvages une grande idée de la puissanee du Cirttnrf Onfmlhio, c'est -A dire, du roi de Franee, il lâcha de leur pej'suader, qu'ils ne pouvaii-nt rien faire de plus avantageux que de mériter In. protection d'un tel monarque; ce cju'il'^ ohlîendraient on le reconnaissant j)o'.ir leur gran<l chef. Tous répondirent, suivant leur cnutum(\ par de «grandi*»' acclamations, puis ]>.U' des pr. •s'Mit s. On planta une croix et. un poteau aux(ju<'ls on ai tacha les ar?n«'.' de France, et, aprèn avoir chant ? le rr.n'ilact VKxniiilhtf, on mit tout le pays avec f;es hahiiants .sous la protection du roi. Les d pnL.'.s s'êcrièivnt t<ms qu'ils i,<» voulaient, plus avoir d'autre ]i:re que le <lr<ihl Ononthio des Français. \a\ c/'r.nionî<^ tinir })ar le Te iJviuv^ qui fut sui'.i d'une d 'elun-ge <ie niouMpieterie cl d'un grand te:4in.
1G2. "M. de Courcelles, convaincu phi.s que jamais do la nècôssito d'opposer une forte bavriCrc tv\ix.lvçi<s^v.=.^ août llnsoJence ci la répuUt\oï\ *^^\.;)\^\A Viî^^çsvvà
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accruos par rextermination presque complète à^ Andastes et des Chaouanons, leurs voisins, fit dit^ aux principaux chefs des cantons qu'il avût xïpfi aifaire importante à leur communiquer, et qu'il irai* incessamment les attendre à Cataracoui. Us %*y^ rendirent en grand nombre, et le gouverneur, aprè^ les présents d'usage, leur déclara qu'il avait desseif^ de bâtir en ce lieu-la un fort où ils pussent venir plu^ commodément faire la traite avec les Français. Le^ Iroquois, ne soupçonnant ])as que, sous prétexte d^ chercher leur utilité, on n'eût en vue que de les teniaÇ* en bride, répondirent que ce projet leur paraissai bien imaginé, et sur le champ les mesures fhren prises pour en assurer rexécution. Mais IL d( Courcelles, dont la santé avait considérablemetit^ souffert dans ces courses pénibles, avait demandé son^ rappel en France, et à son retour à Québec il trouvai le comte de Frontenac qui venait le relever. Il n'eut::^ pas de peine à faire go Citer son dessein au nouveau^ gouverneur, et dès le printemps suivant, M. dc^^ Frontenac se rendit ^ Cataracoui, et y fit construire -^ le fort, qui avait été projeté. Ce fort, situé sur Tem- placement actuel de Kingston, porta longtemps le nom de Frontenac, aussi bien que le lac Ontario, à l'entrée duquel il était bâti.
CHAPITRE m
L« comte de Frontenae nommé gonrerBenr— BroaiUeriei aTi ti^et an. oonsoil et de la traite de Tean-de-rie — Jolliet et le P. Mwqnete découvrent le Miosissipi — ^La Salle complète la déeonTerte-^ M. de Frontenac remplacé par M. do la Barre, et l'intMidaBt Duchesneau par M. de Meules — La guerre déclarée aux Iroquois ; faiblesse de M. de la Barre.
163. M. de Frontenac était doué do beaucoup de pénétration et de grandeur d'àmo, mais incapable de céder aux conseils et de modifier ses desseins. Il était courageux, persévérant et d'une fermeté à toute épreuve, mais susceptible de çxéveiiUoiia^ fAK;r>&ND^
•a-Ts]
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justice à ses haines personnelles, et le succès d'une 'treprise au triomphe do ses préjugés. Il ne tarda te à se brouiller avec Ijiou <le5> gens dun.s la colonie, irtout avec rinlen<lant AT. Duchi'sneau, qui avait Ccédé (1GT2) à !^f. Talon. On atciisail le comte de avoir conii")Osé le con!>eil supérieur que de personnes i lui étaient entièrement dévouées, et de vouloir pproprier le titre et les Ibnclions de président de conseil. Lesdiliicultés furent poussées si loin, qu'en 15, le roi rendit une ordonnance ]X>rtant que le iverneur gun^rul aur:iit lupioîniérophu-e, l'cvéquo seconde, et l'intendant la troisième, mais que ce ait à celui-ci à demander les o})i nions, à recueillir voix et à prononcer les arrêts.
64. Ce fut pendant celte première administration du Qte de Frontenac quo se eumpléta la découverte ^lississipi. 11 ])araii maintenant bien constate que )remier can julien qui ait d- couvert It^s Crrafufvs Eoux iLississipi, est Tintivpidi' et avenlun'ux Xicolet. avait d< jà couru tous les ]>a^> do l'Ouest vers l'an t9. Plus de trente années îi})rès (1<m.*)), ^I. Talon irgea un lx>urgoois do Qu« br*' nomm.* Jolliot et P. Marqueltu, d'aller reconnu; li-e si c<*s Oraiuks ux dont ]»arlaient les sauva^ics c(>ulaient au sud •s le golfe du ^rexique, <.>ii <e d- chargeaient dans j^rand océan raciii«|iie. (Vs deux voyageurs avaient vi le cours du Mis>i.s>i])i jus»ju';"t l'ArKan^as; mais, ignés de Québec de plus (!<» neuf cents lieues, nquant de vivres et de munitions, dans un pîiys it ils ne C(>nnai>saien( ]k*is les habitants, ils -aient vus contraints de rejn'endi-e le cbemiu du iada« n'ayant i>Iu.n le moindre doute que le lleuve se jetât dans le golfe du ?.rexique.
.05. Cavelier de la Salle, bomme in^truit, actif, mimé du double désir de s'iliu^îrer eî do s'enrichir, iva en Canada au milieu de septembre de 1G7S, \c le dessein d'achever cette imi)ortante découle. H monta immt'uiatcmcnl à Cataracoui, qui fut ccdc à condiiiju qu'a "bLU\Tîx\t\^îo\"\.^^Y^^'t\^> m repartit bientOt Ti la tèv.Çi t\'\i\\çi cî>■sL-^^^^^^»^^
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con.siJôrablc, établit un poste à Niagara, ot bâtî^ Mir .les terres des Illinois, un nouveau fort auqn^* il (.îonna le nom de Crèvccœur. Il comptait sd^ l'îippui do cette grande nation, pour lier, le Canada îivcc -la contrco du Mississipi, et pour en ikir^ c(.!nmA) {^a base d'opérations dans le voyage qu'i^ '•'■'iit ôjTitreprendrc vers le golfe du Mexique; roai^
• la •!
lori IroquoLs, excités par les Anglais, qui s'alarmaien do ces di'ci>u vertes, attaquèrent et vainquirent ]:lur>ieurs repi'i^es ces nouveaux alliés delà pui&aii irançaise. Pour -Comble de malheur, la Salle ne poiu vait pas compter surjses gens, dont plusieurs avaient conspiré contre lui. Il fut forcé de revenir à Cata racoui (1G80). L'année suivante, sans se laisser effrave^^^
])ar les obstacles, il recommença spn expédition, dee \
cendît la rivière des Illinois, et atteignit le liisBissipr^ ^ le 2 février 1682. Le 9 avril suivant, il constata enfii que ce grand fleuve se jetait dans le golife du Mexique La Salle prit possession, au nom du roi, de Tii bassin du Mississipi, auquel il donna le nom di Louisiane, et revint à Québec au printemps ^ l'année 1683.
n166. Pendant que la Salle reculait ainsi les de la Nouvclle-IVance, le pays se voyait menac^^^ d'une nouvelle guerre capable de le replonger dam ses premiers malheurs. Plusieurs causes contribuèrent à amener une rupture entre les Français e1 les cinq cantons. Le colonel Dongan, gouverneur d< la Nouvelle-York, faisait donner aux Iroquois U marchandises à meilleur marché que ne pouvaient U faire les Français, à cause du privilège qu'avait h compagnie des Indes, de prélever le quart des castors, et le dixième dos autres fouri'ures. Les Anglais leui fournissaient encore en abondance l'eau-de-vie, h armes à feu et toutes sortes de marchandises. Cotl concurrence fâcheuse augmentait la fierté naturcllo^^ des Iroquois, en même temps qu'elle aigrissait lei traitants français, et donnait lieu à des actes d< violence, dont on accusa eii mTl\Q:\s\\«t \^ gens d< If. de la Salie. On do^-^il tf «.ttexiàTe ^'ù\\«\xt% «j
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J« Iroquoifl, voyant leurs ennemis soutenus par les rançais, chercheraient dos conseils et de Tappui lez les Anglais. Enfin la conduite imprudente dos lefe alliés et de quelques commandants français, heva de rendre la paix impossible.
167. Malheureusement Thomme qu'il fallait pour re face à un si redoutable ennemi, était sur le point se voir rappeler. La mésintelligence entre le goumeur et Tintendant était allée si loin, qu'il n'était is possible qu'ils demeurassent ensenH)le ; M. de Dntenac fut rappelé, et M. de la Barre, nommé ir le remplacer. L'intendant Ducbesneau, qui .Igré les recommandations de Sa Majesté, n'avuil » eu la patience d'endurer les manières hautes o1 imeur dominante du général, fut également rappelé remplacé par M. de Meules.
168. M. de la Barre n'eut pas plus tôt pris en mair rênes du gouvernement, qu'il comprit que 1«
uvelie-France se trouvait dans des conjoncturel niment délicates. Il convoqua une assemblée, « uelle il invita non-seulement l'intendant, l'évêqu^ (es conseillers ordinaires, mais encore les princi
IX officiers et notables, le supérieur du séminaire Saint-Sulpice de Montréal et celui des missions guerre fut résolue, mais M. de la Barre, vieillard lie et infirme, se laissa amuser par des députatiorx [uoises, et ne commença les hostilités qu en 168^ s'avança jusqu'au lac Ontario avec 130 soldate
miliciens et 200 sauvages. Les maladies et 1; ^tte se mirent dans sa petite armée, par suiti le mauvaise administi*ation, et des trop lon^ •ur que firent les troupes à Montréal et a Cata >ui ; lorsqu'on vit arriver des députés iroquoîja mi lesquels était Garakonthio et Ouréouati. C^i
X chefs parlùrent fort bien ; mais le déput< inontouan fit un discours plein d'arrogance, o
la proposition qui lui fut faite de laisser loj lois en repos, il répondit fièrement <\ji'\l tiô ^^ lerait point qu'une des doux natîotv^ -a ^xsA. \b\XVi Jn», Ôotte insolisnca r/ivoltn toxlte Yarxtvée \ ^^^
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oîi fut bii'ii surpris qii::.n'-i M. de la Barre se conteata (U- r'pliquoi'. (ju(i rlu moins il prît j^içariK', en vouIaDit rr:i})jKT ri Ilinc)i>s. <pi<' ^ii hat-ho ne tombât siir left i V.iiirais (|iii d'.'nu'urî'it'ht avec eux. Il le promit, ■"Il iMilit ni'"ino à r!j.'iircr les dommagos causés aux ;i:ii:anî.s IVanrais, liais à eonditifin cjuc Farfiioe-dis- • .•iiiiii'i'iîîi. d':> j*' h'iM.iciiiain. ^L do la BajTc eut la :.::M' >.-(• d'a(c<'{.îîc 1* d<' j.aivilU-^ l/roposîtion.M.
cirAiM'i'iM.-: IV
'I. i!<' f^'nMlV■:lIo j»o».\orf.<'iM- Lu jriîcrro runtre le? Troqnoiy «i''cid"/o— Ïjjr ivili.tiel l^iiTi^in — l-!.xpl<:ir.4 du.s cnJn fUrxn Siiiat-IlélcM* •l'IlH-rville ot iViiu-icwiuf ù lu. bawi d'IUdA<»i>^i^luJ!«£lc zurcetation ■ ■.»s «'ris îro(i>iiî«; — T'.\|'j'(l!tiMi du M. dg ..Dononvi le — F(»rt «fe ..■i:i;r;ii;i — l-tiiiiiit'u'iis de- pftix 9\i^'*(}r6ti* "aux Iroqnoib' pai^ tii>n.4-tR-^Lo Kat, ou K<'!i>i'.:i- ::>« ; nr intrigue -.-•—•Mp|iéa;r4, fie LMicliiikc.
l ■•?(♦. Lo roi coin])rit qu'il falhiii di.>uner un successeur ;; -1. de la Barre, et ù\ choix du lâarq.uis do Dtmonvillo. colonel de dragons, cgalenienl estimable par .ra \al('ur. sa droiture eî sa pich-. 1^:1 connaissance' '\\\*il^ prit dc.-i aifaires du Canada pendant Thivor, le con'-' uvmii dans la pens* o qu'on n'aurait jamais les Iro- (piois poui" ajtiis. et c{ue pour n'avoir jjas loujour;! auv le.> bras un ennemi s*i ijieonin\(.Mle et ^i dàiipc^'i-eux, i! fallait ou lu détruire, ou l'humilier de telle Sf)i'te qu'il ne lV:t jjlustenl'* de rompre la paix. 1! s'(recnpa aouc de pousser vigoureubcmenf la î^U(;rre. eonire eux, et anuiî^sa de gros^<v>|)î*(A'isi«;]is h Çi\{nriH'om..ïj{: coh^nel I)ongan, homme le [)U\< actif et le plus vî^'ilànl fjuMl y eût en -Amérique, informé (h.- ees mesures, écrivît îi M. de T)enonvillo. que tant de pn-j^aj-atils îinnonyaîcnt à des dispositions hostile:- : que h.-s Iroquois étaient sujets britanniques; <^ue Xiai^ara et tout le pays au Hud des lacs apparteniiit à la ^Touvclle-York, ot qu*oxi Mnii enfreindre la paix qui régnait entre les deux nations. Le gouverneur fil ïépovise, c^'-ii'^'u.ut une •rosso ffoj'niaon A Cfitaracom, '),\ avaW \*^%o\w ï^^
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porter beaucoup^ de vivroei et do inuoitUniK ; que k( transport n'ea était psiB facile dans toate» les i^ai^ons^ et que les prétentions de rAnglcierr« mr le pa\'.i étaient mal fondéoB^ puisque le» Fmn(];uia en avaiont pris possossion ayant qu'il y eut do» ant^laiss dnn^r la Nouvelle- York. Là-do88us, lo coIoik^I liuniçaii maïkde \ Orange (Albany) les dôputcm irxxjuoiï», leur aniu/Doo (jue lo gouverneur du Caïuuiii eî^t- délonuinn à lonr faire la gu<îi*rc, et les dxliortf^ k te prévenir. 1-kî i^''ru do Lamborrvillé^ mi^saionnairo cIiok les UunDîir/iioïé.'^, détourna pour un temps l'orago, en empêchant los Iroquois de couriv aussitôt aux armes ; tiiaiii on peut dire que "Ce furent \{\^ conacilî:; du (t)l«)iiel i>onu:îin qui con^meiu^'rent la ruine Je la pui>«.^atico iVac^'iiiso on AmériqtDe..
■170. ;Ljes prc'paruUfi? que faisait id. <ie lAMKjnviHc eontro. le* JrmiUoi8,ne rem]»écliére}it poiii^d'onvoycr uniparti.do-quatre«-virigte hoinniêHià la liuitreriJndson, y)Our y a?éprendre les postes surpris piir les Anidai^. 1 1 mit à lil-tdto'4eeetto petite tnjru[H3 le éhoraliiK do Troie, aneien cupHaitie et Lomme de i'és<)luticm. Lom célèbres Saint-Hélène, U'ibenill*» et Marieourt, Un\^ trois fils de M. Jjumoyiie, voulurent être de la partie. . Cette petite troupe partit <le (^>uébec au moi» de mars 1086, et se rendit par terre au ïyn\i\ de la huie d'Huxl6(m, où elle lit dos ])rôdi^es d'adresse et d' intrépidité. Le premier exj)l()it fut la prise du ioi-t Monsipi, où l'on lit l^i piTî-onniers de «jfuerre, et où l'on trouva douzi^ canons <le huit el de six, avec plusieurs millii-rs de poudre el de j^lonih. D'iberville H'embarqua ensuite avec neuf liommcs dans deux canot» d'écoree, et alla ahorder un ]K'tit bâtiment où il y avait quatorze hommes l't lo général dt? la haie en personne ; ils firent peu <le r'sistanee, et ^\ reîidiront sans autr<! cojidition tjiie la vie sauve. Dans lo même temp.«;, Saint-llélùie, (jui avait été délaché avec cinquante homme.:, iciiconl j-a à L'). cote un bâtiment qui n'étîiit p?»in! ..ij-d' . Il Xw (!ml»arqua uvee sa iroujiO et ïiiit voii,- -. ev.^ W \o^\ Wx\Y^;t\.^ '^vct
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monte à Tassant. La garnison, étonnco do cette hardiesse, demanda quartier, et «mit bas les armer. H n'7 eut personne de tue. Après -cotte seconde conquête, tous les Français se réuniront et s'embarquèrent sur les deux prises, et allèrent prendre le fort de Quitchitchouen, ou Sainte- Anne, qui ne leur coûta qu'un peu de poudre et quelques boulets de canon. La garnison fut envoyée au port Nelson, sur un bâtiment qu'on lui donna. Cette brillante expcdition valut aux Français toute la partie méridionale
Syde la baie d'Hudson.
V, 171. M. de Denonville continuait toujours ses préparatifs contre les cantons. La cour lui avait donné Tordre inique et imprudent d'envoyer en France les prisonniers de guerre iroquois, pour les mettre aux galères. M. de Denonville, se voyant tous les jours exposé aux incursions de cet impitoyable ennemi, crut quil lui était permis d'user de tous les moyens avec des barbares qui eux-mêmes se dispensaient des règles ordinaires. 11 attira, sous divers prétextes, les principaux chefs iroquois à Cataracoui, les fit prisonniers et les envoya n Québec sous bonne gaixle, avec ordre au commandant de les cmbai'quer pour la France. Ce qu'il y eut do plus malheureux dans cette trahison, c'est qu'on y avait impliqué deux saints missionnaires, les PP. de Lambcrville et Milet, sans faire attention que non-HCulemcnt on mettait la vie de ces religieux en grand danger, mais qu'on décréditait aux yeux de ces sauvages la religion chrétienne.
172. Le marquis de Denonville, ayant bien concerté tout son plan de campagne, assembla dans Tile de Sainte-IIèlène, une arm( c de 2,000 hommes y compris 300 sauvages, et se mit en route le 13 juin 1687, sur 200 bateaux et autant de canots d'ccorcc. Eendu à la rivière des Sables, il clcvn un retranchement, où il laissa 400 hommes, puis n'avança dans les terres. Après avoir passé deux défilés trcs-daiigci-eux, il rencontra dans un troisième 800 Iroquois, qui furent
/i Ja fin repouf^HCH, Quaranto-c\i\cY tc\ot\v., c^^'^ç^ \^w
KWQ P» PINONTILLS, * ^ ,, ^^ 101
aèrent fur la place, forent mis en pièceu et mangés par les Outaouais. Le lendemain, I armée entra dans le eanton dQô, T^nnontouans, et n'y trouva personne. On passa dix jours à ravager le pays, sans rencontrer une âme, et il fallut se contenter de détruire des cabanes, de brûler 400,000 minots de maïs, et de tuer oh nombre prodigieux de cochons. Si M. de Denon* ville n'abattit pas tout-à-fait la nation iroquoise, il fit du moins tout ce qui était possible dans les circonstances, et les Tsonnontouahs çpmprirent que, malgré la protection des Anglais, ils ne devaient pas s'exposer légèrement aux risques qu'ils yenaient de coanr.
173. Pour assurer sa victoire sur les Iroqiiois, le marquis de Denonville bâtit un fort à Niagara, où M. de la Salle avait déjfi établit un poste plusieurs années auparavant, et y laissa une cc/itaine d'hommes en garnison, sous les ordres du chevalier de Troye. M. de Denonville, par cette précaution, donna une preuve de la sagesse de ses vues ; car le fort Niagara devait naturellement protéger les nations alliées, surtout les Illinois, leur servir de refuge dans une surprise, assurer davantage la navigation des lacs, et détruire de ce côté le commerce des Anglais. Mais bientôt le marquis eut la douleur d'apprendre, que le commandant avec toute la garnison y avaient succombé à une étrange maladie, causée probablement par la mauvaise qualité des vivres.
174. Le gouverneur était à peine de retour à Québec, que les Iroquois, non-seulement rentrèrent dans leurs cantons dévastés, mais rocommcnccTcnt leurs hostilités. Les maladies qui ravai^crent le pays vers la fin de l'été, et la mauvaise foi des sauvages de l'ouest, surtout des hurons de Miehillimakinac, qui entretenaient de secrètes correspondances, avec les Iroquois, empêchèrent le gouverneur de recommencer une seconde expédition contre les Tsonnontouans. Mais ce qui le mettait dans le plwa ^yîcwÎl vsto^aM7c^&^ c'est qu'il avait ordre de no donner îv.v\<i\rcv wî^^\. ^^
pUinto aux Anglais, tstulia qvv^ \o^ \^Q^3LV«^c:^^>a:
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de la Nouvelle- Angleterre ne se faisaient autcuii scrupule de violer le traite de noutralitô. L*nnxôc se passa en négociations, dont le colonel Dou/5an profita pour m po.^er auprùs dos sauvages coiaxiuo médiateur entro les Fi'angais et Jcf* Iroquois ; oi H finit par déclarer nettement que les Frnnraiei ti^* devaient espérer de paix avec les cinq cantons <'i\\h ces quatre conditions : 1° Qu'on ferait rcvcnii* 'io France les sauvages condamnés aux galères ; 2° qu'on obligerait les iroquois chrétiens du f^nut Saint-Louis et de la Tvlontagne, de retourner clanr. leurs cantons ; 3*^ qu'on raserait les fort»? de Xiapçara et de Cataracoui ; 4° qu'on restituerait aux IVoiinontouans tout ce qu'on avait enlevé de Jour: villages. Autant valait dire que la colonie françai-c devait rester exposée à toute la fureur de i Iroquoi . 175. Le colonel Dongan n'en resta ])as l.i ; il luan'l-i à Orange les princi])aux chefs des cinq cantons,- et leur dit: < Je souhaite que vous nieltiez bas '-i
> hache ; mais je no veux pas que vous l\'îi{ern<^:i I contentez-vous de la cacher sous Thcrbe, afin <j*i'*
> vous i)uissicz aisément la reprendre quanti il sc^i I besoin. Le roi, mon maître, m'a défendu <le vou^
> fournir des îîrmes et des munitions contr<* lc>
> Fran(;ais ; mais, que cette défende ne vous alîiriMO
> point : si les Fran(;ais rejettent les condî lions (^w^
> je leur ai ])rop()sées, vous ne manquerez do rien <1'*
> ce qui sera nécessaire pour vous faire ju::iî îco ; y » vous le fournirai plutôt à mes clé]>ens. . Ceît* allocution iîidique nettement la politique de l:i Xouvello-Angjeterre, qui considérait ces hostiiiî--* (les lro(jUois cominc^ le commencement <le la gueri';quMIs allaient bientôt (^ntrcprendiv eux-int" mes con'r' la})uissanc<' IVaiK.aise en Amérique- M. «le JVnonvill \ qui ne se voyait nullement on état de réprimer, comme il l'aurait voulu, rinsolence de ces barbares, trouva moyen de leur faire accepter des conditions de paix, en consentant à démolir le fort Niagara, et
/} fnirc l'ovenir au plutôt \c^ cili^ife ivoquois qu'on dvait si ijîjustomcnt mis auTant^^îfiî*^^»
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Dans le temps même que le marquis do Denon- ) donnait le plus de mouvement pour pacifier le Et, les hurons de Michillimakinac, qu'on avait ent soupçonnés de perfidie, réussirent à rendre >aix impossible. Kondiaronk, leur chef, suré le Bat, le plus rusé comn^e le plus brave de 3S sauvages, ayant promis au gouverneur do er contre les Iroquois, partit de Michillimakiec une troupe choisie de barons, résolu do se ^er par quelque exploit éclatant. Arrivé à coui, il apprit que le gouverneur négociait un tnodement avec les caiAons, et attendait à 5al des ambassadeurs et des otagOH de toute la
iroquoise ; le commandant de Cataracoui que, dans ime pareille circonstance, lu moindre té contre les Iroquois desobligerait infiniment bio. Le Rat, quoique convaincu qu'on Bacrifiaît on et ses allies, sut se contenir, et ne laissa )er aucune plainte ; mais, vivement piqué de
les Français faisaient la paix sans consulter
ftllios, il résolut de punir cet orgueil insultant.
nt croire aux Français qu'il reprenait le chemin
village, il va attendre, à l'anse de la Famine,
pûtes et les otages iroquois qui devaient se
à Montréal, fond sur eux à 1 improviste, en bon nombre, et fait le reste prisonnier. Peu comme on lui demanda d'où il venait : c Je le tuer la paix, » dit-il ; c nous verrons comment lio se tirera de cette affaire.! Quand ses liers lui eurent dit, qu'ils étaient députéi de leur père commun, pour conclure la paix toutes les nations, le Bat fit Tctonné, et £L que c'était les Français eux-mî-mes qui ut envoyé à la FamipQ pour les surprendre ; les relâcha sur l'heure à l'exception d'un seul, irda pour remplacer un des siens qui avait été 1 se rendit ensuite avec la plus grande ce A Michillimakinac, et fit présent de son liej* à M. de la Duiantay^. Cc^ iioxwxç^rv^^^^x^^ taiUpaa^ encore^ infoTjjaê* àôft'» -çojxjcrgw^^^^ ^
]oH cantons, lit pa.sM r co inal];oiireti^ i* >ur lui c2)argnsT ^vut^ doiitC lo siijp". \ ^'iroquuîs c?ut hoDù prnio.stcv qii^' *
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gouverneur avec ] pai' loft> arui(.î5, }»0i plicc du fou. L ^
était ambassadeur, ei qn'oii Tavaii prîsprr trahiîi^nX^ ' le Rat trouva moyen do faire croire rjue la craint-^ do la mort le faisait e.\tiavagaer ; on rexécut«. J^'"^ chef h uron alors fait venir un vieil îro(iuoi.s, dopuf -^ longtemps captif dans son vi41age, lui donne Ï3^ liberté, pour qu'il ain<^ apprendre à ses cpmpatriolcntf^ que les Français n'amusaient les cantons qtie poir iiiire des i)risonnîers et leur casser la trtc. Ort afti il ce lui réussit, et les Iroquois ne furent pas lUehé d'avoir un prétexte aussi plausible de recommoii îa guerre.
177, Darïs la nuit du 5 aoiit lf)89, ôtoviron quL torze ou quinze cents iroquois lîi'enl une deisccntt dans l'ile de Montréal, à l'endroit appelé Lachîno Trouvant tout le monde endormi, ils commencèrent pjn massacrer tous les hommes, puis mirent le ibil an: maisons. En moins d'une heure, ils avaient fait pif ri daiis des tourments affreux plus de deux cents pei sonnes. Aj^rès cette horrible boucherie, ils se miiN"*n:=' à pircourir Tile, exerçant j^artout les mêmes cruautés— Quand ils furent las (le carnage, ils emni^nèrent de«3 cents prisonniers, et les brûlèrent dans leurs villages
OHAPITEE Y.
#Moii4e ttdmînîstratîon de M. de Frontenac — ^Projet de Mp d9 Oatlic
ccmiro \e» colonies angl&ises — Destruction de Cataraooui— Pomquid enleva aux Aiiglflis par les AbénaqiiiB — Expéditions da Schcnectadjj'defltr'lwoh-T'alh et de Gasco— ^iég© do Qudbec Pliipps — Attafjuedueôn^Al AVinthropinat«i"«'îo -SchuylerdA par M. de Vareimo- a la Prairie <ik la Madeleine.
1 78, De])uis (^ue les gouverneurs de la Nouvclle-Y avaient pris c)UViirtement les Tr(><:[\iois Bons loin' tection, on ne pouvait qu^'avoîr les plus vives an honsîons sur le sort de la colonie. M. de CïilKc fouvernexir de Houtr&al, pgescïil cïMa \^ ^«A.
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%m saiat qui restât à la Nouvelle-France, était d'abattre là puissance anglaise dans cette partie du continent, Conçut le projet de faire la conquête de la Nouvelle- ''^ ~ etdea établissements qui en dépendaient. Il ea France, et présenta à la cour sou mémoire, cjû fat approuvé ; mais rexécution du plan fut cxmfiée au comte de Frontenac, comme à l'homme le
Î>lii8 propre à le faire réussir. Deux vaisseaux de î^e partirent de Eochefort, sous le commandement kile M. de la Caffinière, qui devait suivre exactement les Ordres du comte de Frontenac. On devait faire Toile d'aboixl pom* l'entrée du golie, où le gouverneur dt M. de Cailières devaient prendre un des meilleurs TmiBseaiix marchand^^. pour se rendre en diligence à Québec, aroc les trouj>os de terre, auxquoUes se Joindraient toutes (telles qui seraient disponibles dans la Dolonie. Pendant que M. de la Caiîinière irait bloquer le port de New- York, le comte de Fi'ontenac, avo(î l'armée d« terre, devait remonter la rivière de Sorel, «oiM prétexte d'aller faire la guerre aux Iroquois, luutqaels il annoncerait de* son arrivée qu'il n'en VDulîât qu'aux Anglais. Il se hâterait ensuite do «'emparer d'Orange (Albaiiy), puis de descendre t'Hndson, et de soumetti<e la capitale, qui |x>rtait alors le nom de Manhatte. Le succès d'une pareille expédition demandait le concoui*» de doux choses sur lesquelles on ne peut jamais compter sûrement, «avoir, des vents fiivorabies, et une diligence égale dans tous eenx qui étaient chargés des préparatifs. Aussi retitreprise échoua-t-oUe complètement : les ^«ÛBseaux |>artirent trop tard ; ils furent séparés par lefi bfttïnes «ir les bîincs de Terre-Neuve, et no se ïéiûiû^9iit k Ohédabouctou que le ISsej^tembre. M. do Frontenfic n'arriva à Québec que le 12 octobre^ et ne «e rendit que le 27 à Montréal, qui venait d'être Mvagé par les Iroquois.
ITf . M. -de Itenonville, de concert avec M. de€hamjrfgfîj, avait envoyé l'ordre de raser le fort Frontenac, «aOatalrftobui, «i Ton n'y envoyait pas de «ecours avanfc
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oe fort, bituj um jt'.»ul d'une baio, n'(>cciii>ant paHMige, était de pou d'utilité ; qu'on outre il iîH't difficile d'y faire arriver des convois, c (Vît retenir garnison, sans compromettre la sûr '. rv<tes plus nécessaires. Maïs le comte de Froi * lait trop intéressé à conserver un fort qui éta '»uvrage et qui portait son nom, ])our écoute raisons aussi spoc^icusen. Il fait préparer en diligence un convoi de vingt-cinq canots, pour ] le oontre-ordro an commandant M. de Yarenn le conduit lui-niAme jusqu'à Lachinc ; mais : avait pas deux heures qu'il était de retour à Moi qu'on vit arriver la garnison du fort, qui en fait sauter les bastions, les murailles et les après avoir détruit les vivres et les munitions, à fond trois barques avec leurs ancres et les c (le fer, et emporte'; les canons de bronze, qu'ils cacl diemin faisant dans le lac 8aint-lVançois.
-^ 180. Cependant la campagne de 1689 ne fu malheureuse dans toutes les parties de la Nov i'Vance. Du côté de l'Acadie, les Anglais su] un échec assez humiliant. Ils s'étaient état fortifiés dans un lieu nommé Pemquid, enl rivière ds Pentagone t et le Kénéboc. Un parti d guerriers abénaquis se mit en devoir de les d< de ce poste. Cette petite troupe, toute con de fervents néophytes, se comporta avec auta modération que de bravoure : le fort fut invee bientôt, la garnison ayant demandé à capitule sauvages permirent au commandant de sortir e champ de la place avec quators^ hommes et qa< femmes qui y restaient, et se cx)ntentèrent de dire que, s'ils étaient saçes, ils ne reviendraien ^es inquiéter ; que les Abéna([uis étaient les m de leurs terres, et qu'ils n'y souffriraient jamai gens aussi entreprenants, qui les venaient tr< dans l'exercice de leur religion. Ils entrèrent ei dans la place, sans y commettre aucun dés rasèrent le fort et les maisons, et ils eurent d'ompire sur euz-mèmea ;|^ux \)ivm;c \kil<6 \m2
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i-do-vie sans en boire une seule goutte. Cette dition fut bientôt suivie d'une autre encore plus iireuse. Les «auvages de Pentagouet et ceux de Hère Saint-Jean se réunirent, et enlevèrent aux Elis établis dans le voisinage de Kénébec, qua- > petits forts assez bien munis, les ruinèrent, 5 avoir tué jusqu'à deux cents personnes, et en ortèrent un très-grand butin. Dans la baie dson, d'Iberville et ses compagnons soutint nour du drapeau français. De concert avec son
Maiicourt, il y prit deux vaisseaux anglais avec \ leur charge, retenant tous les pilotes au nombre risonniers. Au mois de juin, Sainte-Hélène, étant
rejoindre ses deux frères, remit à d'Iberville un ) du gouvci'ueur général de mener à Québec la considérable de ses deux prises. Il partit avec t»-Hélèno et los principaux d'entre les prisonniers, mt à Maricourt trcnto-six hommes pour garder les postes du fond de lu baie.
L la. de Fi^on tenue, :.o voyant hors d'état d'eflfeclAConquètcdc la Nouvelle- York, voulut tenter un ier effort pour r/luhlir, dans Icsprit des sauvages, Bputation des arnica iVan<;ai.scs, et mettre un e aux dévastai ions lUw hw^uois. Il leva trois B de guerre composr.s de .soldats, de colons et de ^es, et les chargea d'autant d'cxpétlitions, qui •èrent sur les Anglais j)ur trois endroits à la ians l'hiver de lC81)-9(). hti première, commandée d- d'Aillé boust de Mantet et Lemoyne de Saintene, était dirigée contre la Nouvel le- York. Les
commandant.s français voulaient commencer réduire Orange môme ; mais les sauvages s'efirent de la aifficulté de l'entreprise, ei il fut
pied, hait quelquefois dans l'eau jusqu aux genoux, m froid intolérable. Enfin, un soir, sur les quatre ^, on arrive à deux lieues de Corlar. L'attaque été remise an lendemain', iûA^ X^xoà^ ^»^
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froid lit cliaiigcr de résolution^ ot, dès que les éclaireurs furent de retour, on résolut do marcher i l'heure^, même. Les habitants faisaient si peu da garde, que non-seulement la porte où se devait ûm l'attaque était ouverte, mais il n'y avait pas même de bentine.lles. Aussi, dans leur eft'roi, ces malheureux ne songèrent guère h se défendre. Tout fut rasé et brillé, à l'exception de la maison d'une veuve chei la/^uelle Ton avait transporté Montîgny, blessé dans l'action. Le gouverneur de la place, qui demeurait de Tautre coté de la rivière, se mit en devoir de se défendre avec ses domestiques et quelques sauvagee. Commç on ne lui voulait faire aucun tort, parce qu'en plusieurs rencontres il en avait très-bien usé avec, les Français, le commandant envoya d'Iberville avec, le Grand-Agnior, chef des iroquois du saut Saint-Louis, le sommer de se rendre, lui promettant bon quartier. On lui tint exactement tout ce qu'on lui avait promis. Soixante personnes, femmes, eniknti et vieillards, qui avaient échappé à la première ftirie des assaillants, eurent la vie sauve ; on épargna aussi trente iroquois, afin de faire voir aux cantons qu'on n'en voulait qu'aux Anglais.
182. Le second parti, de cinquante hommes environ, y compris cinq algonquins et vingt sokoquis, partit des Trois-biviéres le 28 janvier, sous les ordres du vaillant Ilertel, tira droit au sud dans les terres, et, après ime marche de deux mois, s'empara d'un village de la Nouvel Ic-Hampshire, qui porte maintenant le nom de Salmon-Falls. Cette place était défendue par une maison fortifiée et par deux forts de pieux, dans Ton desquels il y avait du canon. Tout f\it emporté avec une conduite et une bravoure qui donnèrent de l'étonnement aux Anglais. Les plus braves des assiégés furent taillés en pièces ; cinquante-quatre furent fkits prisonniers de guerre. Il n'en coûta aux vainqueurs qu'un français, qui eut la cuisse cassée, et qui mourut le lendemain. Dès le soir du moniQ jour, deux sauvages vinrent avertir Hertel| que 200 anglais s'avan^ient de» VanKS^jà NoKtesi
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pour lui couper lA retraite. Il sV était attendu; u se met en bataille, ig^ur le bord d'ano rivièro, à la tète du seul pont par lequel les ennemiH pussent l'attaquer. Les Anglais, méprisant le petit nombre des Français, s'y engagèrent avec oeaucoup de confiance. Ilortel les laisse avancer, sans tirer un seul coup ; puis, fondant sur eux Tépée à la maiu, il en tue huit du premier choc, en blesse dix autres, et oUige le reste à lui céder le champ de bataille. Lh IVesnière, son iils aine, y reçut un coup de feu dans le genou, et Crevier, son neveu, resta parmi les morts. Après cette brillante action, Hertel ne songea plus qu'à la retraite, et la fit avec beaucoup d'intelligence et de bonheur.
183. Le jour même du départ de Texpédition des Trois-Rivières, M. de Portneuf partait do Québec à la tète <lu troisième parti, qui fut dirigé contre Casco, situé au bord de la mer, à Temlioucliure de la rivière de Kénébec. La petite troupe campa à quatre lieues de cette place. Pendant la nuit, quatre sauvages et deux français ayant et ; se mettre en embuscade assez près du fort, cinquante hommes de la garnison sortirent le jour suivant, et s'avancèrent vers l'endroit où on les croyait caclu's. ils étaient presque sur eux, qu'ils n^avaicnt encore rien aperçu ; mûa nos six bravos, qui les voj-aient venir, font leur décharge de dix pas ; puis, san.^ leur donner le temps de se reconnaître, fonclent sur eux Tépée et la hache à la main. Il n'en rentra que quatre dans le fort ; encore étaient-ils blessés. Cependant le gouverneur de la ^ace résolut de se défendi*e jusqu'à la mort. M. de Fortneuf se trouva alors fort embarrassé: sa commission ne l'autorisait qu'à dévaster les campagnes, et il les trouva dégarnies ; d'un autre côté, il était trop avancé pour reculer avec honneur. Tout bien considéré, il prit sur lui de continuer l'attaque. Les Anglais, désespérant de pouvoir conserver tous leurs forts, après réchec qu'ils venaient d'éprouver, allèrent de nuit se loger sur le boTd d« \& TCi&^^ >\ doqoâDte pas de la place, dernère '«nA ««<^^^ift ^^
110 naamatAO f [1N9
morne fort escfti^é, où ibti^inratént rien à (ri-uindN (lu canon. Il ikltttt out^rlâtrfttichée. L^h ^nAdiens^ non plus que loft saUvag^t^ n'étaient uuHein en t i'Aitè k ce ^enro d'utlaqilo j inai« 1» ((«tiifâlgd et lo i\Mi^ du vainci*» BinppI ocrent à œ (U:fiMnt 4' habileté, «t l'mivra^ iivîinça ftv«c tant de ritesM^e, i|ue, d<''H lo noir (\\i koRk*niain, lo« aF^!$i<^g^» (ietita/tiU'i'liPlit à -pm-K molfCpi* ul turent bie-llU>t obligm de Wi coflstiliver pj'i^^ohnkifi* iU giiori*^. A pelnô la ]ilaeo «'*tnit-elio (>vn<'U' i\ cpt'rtrt vit jiîiraiti'C quiitrci voikw iiliglniKOK. t[\\\ K't^unwM «vw ilo« troupOî* p<>i3i' Kf)('()(int' {.'««<•<>} iiini^ «HMjx fjui l«*s coniniilndtiiont) nu VoyUnt ]ioinî do pîrvillo;tM sur U». toi'<M, wnlpt'li'ont (|W'ii^« < taionl venin iro:> laîvL et n*hroussèivnt ehoniin. M. dv l'ortneiil'ili VAnv.r ï'.*\ n»MU fioationa, et.brïiloi? touton lv';si niaiw)nrt à iUnxk Fioucs à lu rondQ. Un iVuneairtavuit ou Ui bra. (îa***^*. nii sauvage l(¥ bm.^ porcc d'n;i'eoup-de rusil' : <.'-'<t w.wt coque lui coûtai sa con (pi; te.
^/-^184. Le succùs do ces crilolUfs inî'urKnni.-. <t,^-iul l'alarme et l'indignation dîuiK ùniiO la XoîivoIIl- Angloterrc. On y arma une flotte (Ki Mépf vai.^sscaut, montcH de pl-Uî-t de 700 lion>me^, cfUe l'on conlîa an chevalier William Phi])ps. ( -elul-ei Ht VnlU n^nir l^ortl^)yal. Le gouverneur, M. de Mannvv»iî. lit» ?-e tnmvant pas en ctiit de délenKc, consontil A r^'Hieunî la place, ù condition qnc le gouverneur «î \v t soldai.! sortiraient avec armes et hai^a^^es, ^cra^-nî c.'îrulïîiî'i à (/uéhoe daim un vaisseau qu'on lui i.iîirh irait, ^i ([uo les habitants seraient nuduienus dan^ la paUil.le possession de leur« hlens et dans le libK* e>;err;('G »lo leur ivligitm. lliipjm coni»oTitit i\ tout ifv^-c ilwiUC- ; mais ii no voulut point imJtîrc Cciî (koidifloas ^';al' < crit, disant que sa ]ïarolc do g- n( rai valait niiirnx (jue tous les écrits du monde. La ca])itnlatn>n tïit contirmée de bouche, et M. de MaimeTall^ rorlili lo.s vlet's du fort à l'amiral anglais, Thip])s, à la vur d« l'état délabré do laplaro, ëo l'epentit d'avoii'aeeoj"dii des conditionâ ni honofablos à de^ gens qtii étAÎeut «i jjou en meaute de Bè défendre, «t ne 8« crut plua lié
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ge; l'rglifiômême ftit profanée; le gouverneur ndignciucnt traité, et fait prisonnier de guerre
toute la garnison. L'Acadie passa aii^si })our la rièino fois au pouvoir do l'Angli^terre.
5. La vengeance des colonies anglai^s n'était pas, re satisfaite. Ou donna à Tauiiral Phipps uue 3 de 35 va-isseaux, avec 2,000 hommes do débarrient ; cotte fois l'on ne so proposait rien moins la conquête de toute la Î^ouvclle-France. M. dei Lteuac, qui jugea que cotte flotte aurait iUikiiez à
du côté de VAcadie, s'occupait de faire face il lée de teiTO que le généi*al Wintlwop amenait 5té de Montréal ; lorsque le major Provôt, qui nandait à Québec en son absence, lui dépêcha ounier, pour lui annoncer que la flotte ennemie
à Tadoussuc, et que, au moment où il recevrait I dépêclio, elle serait probablement à l'île O.ux rcs. Le comte envoya sur le champ M. de ozay, gouverneur des Ïrois-Kirières^ au chevalier Jallicres, gouverneur do Montréal, pour lui ^ aner do descendre à Québec le plus promptement oossible, aveo toutes ses troupes, à la réserve dea )agnies nécessaires à la garde de Montréal ; et,
perdre un instant, il part lui-même poui* la .aie. Déjà la flotte anglaise était au pied do d'Orléans*. Depuis cinq joui's, le mîyor Provôt : fait travailler aux fortifications avec la plus de diligence, aiin de mettre la ville à l'abri d'uo
de main. Le gouverneur, satisfait, n'eut qu'à cr quelques retranchements et à confirmer l'onirei donné aux milices de Beauport, de l'ile d'Orlé^na
la càtc de Lauson, de ne point quitter leturft »s, qu'ils ne vissent l'ennemi faire sa descejate^ ou uer la place. Les ouvrages s'étendaient depuia lais de l'intendant, sur la rivière Saint-Charlea, l'îi l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la cita- , sur la cime du cap. En face de la rivière Saintlos, régnait une aouble palissade qui courait is le palais do l'intendant jusqu'au Sant^au ilôt. Trois bAtterieg; placera ài \«i \ïSka&^ ^'^^x
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occupaient les intervalles des batteries siipcrioures, ot toutes les issues otaiont ban-icadtcr'.
186. La flotte ennemie, qui avait été contrarico par les vents et par le manque de pilotes, parut enfin devant la ville le IG octobre. A mesure qu'elle avançait, les plus petits bâtiments se rangeaient le long de la côte de Beauport ; les autres tenaient le large. Tous jetèrent l'ancre vers les dix heures du matin, et, dans le moment, on a2)er(;ut une chaloupe qui débordait de l'amiral, et qui se dirigea ven la ville. On ne douta point qu'elle ne portât un trompette, pirce qu'elle avait un jmvillon blanc À son avant. M. de fVontenac envoya à sa rencontre un officier, qui le joignit à mi-cbcmin, lui lit bander les yeux, et le conduisit au f )i*t en le ])romenant exprès tout autour de la place, où les grandi mouvements qu'il entendit dans tous les quartiers lui persuadèrent que, loin d'être sans moyens de défense comme le croyait l'amiral, Québec était semé de canons et de retranchements. Sa surprise augmenta encore, lorsqu'on lui ôta le bandeau, et qu'il aperçut le gouverneur général, l'évcquo et l'intendant au milieu d'ime grande salle toute remplie d'officiers, dont la contenance noble et assurée acheva de le déconcerter. 11 présenta en tremblant sa sommation portant : c Que les ravages et les cruautés
< exercés par les français et par les sauvages contre c les sujets paisibles des colonies anglaises d'Am('- € rique, avaient obligé leurs très-excellentes majestcs
< Guillaume et Marie d'armer pour se rendre maltrcB
< du Canada, atin de pourvoir à la sûreté des provinces
< de leur obéissance, et qu'on eût à lui remettre dans c une hôure le fort avec toute sa garnison, la ville c avec tous ses habitants et leurs biens quelconques, i Dès qu'on eut achevé la lecture de cet écrit, le trompette tira de sa poche une montre, la présenta au gouverneur, et lui dit qu'il était dix heures, et qu'il ne pouvait attendre sa réponse que jusqu'à onze, l'ii cri d'indignation s'éleva du milieu des officiers
fntnçaisj qui voulaient qu'oTi tTînitât cet InFoIciit
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oommo l'ciiv:.;,' i\iii couaire. M. do Frontenac, quoique pi(j[u î ;i i vif, témoigna plus do modération, et 86 contenta (lo lui répondre do vivo voix: c Que de roi Guillaume était un usurpateur, et que les c Français, en portant la guerre chez les colons c anglais, n'avaient fait que combattre des sujets c révoltés contre leur prince légitime (Jacques II) ; c qu'au reste il ne pouvait se fier h la parole de c !Phipps, après sa trahison envers M. de Manneval, c gouverneur de TAcadie, qu'il avait retenu prisonnier c coiitro le droit des gens. > Le trompette demanda çet^ibi réponse par écrit : < Je vais répondre à votre c.)âQiûtre par le bouche du canon, > dit lo comte ; c qu'il apprenne que ce n'est pas do la^eorto qu'on I lait çommer un homme comme moi. > "biis quo lo trompette fût arrivé à boni, on commença à tirer d'une les Imtteries de la basse ville. Du premier coup do 2anon, le pavillon.de l'amiral fut abattu, et, la m^réo l'ayant fait dériver, des canadiens allèrent lo prendre i la nage, malgré le feu qu'on faisait sur eux, , et /emportèrent à la vue de toute la flotte. Il fut porté )ur le champ à la cathédrale, où il resta jusqu'à la îonquête du pays.
187. Le lendemain (17 octobre), une barque anglaise )ien montée s'approcha de la rivière Saint-Charles, )Our examiner si l'on y pourrait faire une descente sur a rive gauche. Elle échoua assez loin de terre, et no alssa pas de faire un grand feu jusqu'au retour do la uarée ; mais on y répondit fort bien. Le 18 à midi, ►n aperçut presque toutes les chaloupes, chargées do oldats, tourner du même côté ; mais, comme on no K>uvait deviner en quel endroit précisément elles enteraient la descente, elles no trouvèrent personne K)ur la leur disputer ; 1500 hommes débarquèrent et e rangèrent en bon ordre sur lo rivage. M!, de Fronenac envoya pour les harceler un détachement des alliées de Montréal et des Trois-Eivières, auxquelles e joignirent quelques habitants de Beauport. Le ombat dura environ une heure. XiCi^ C^Tim\^\i»»^ ^^çè^ 'étaient pas plus do SOOy vo\Ugôa\eii.\» ^"û XQ^CkSt '^^
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rocher, à travers les marécages et les broussailles, toul autour des Anglais, qui s% tenaient serrés en bataillor et faisaient un feu continuel, mais presque saiu effet. Vers le soleil couchant, un bataillon do ti'oujK» réglées eut ordre de couvrir la retraite des miliciens "Le môme soir, les quatre plus gros vaisseaux d< Tescadre vinrent mouiller devant la ville, qui k salua la première. Le feu continua jusqu'à huit heure* du soir. Le lendemain la cannonade recommença; mais les Anglais ne faisaient pa.^ si grand feu que \t veille. Au bout do quelque temps, le contre-amira se trouva tellement incommodé par les batteries di Saut-au-Matelot, qu'il crut devoir s'éloigner. L'amira ne tarda pas à le suivre ; il était percé à Teau ei plusieurs endroits, ses manœuvres étaient coupées son gi*and mât fracassé, et un grand nombre de sei l^ns tués ou blessés. Le contre-amiral et les deu: autres vaisseaux avaient aussi beaucoup souliert C'était Sainte-Hélène qui avait pointé presque ton les canons de la principale batterie, et aucun de se coups ne porta à faux.
188. Pendant cette canonade, les troupes débarquée près de Beauport étaient restées tranquilles dans lou: camp, et l'on se contenta de les observer. Le 20, de; qu'il fit jour, elles se rangèrent en bataille, et paruren vouloir marcher vers la ville ; mais M. de Longuei et de Sainte-Hélène, à la tète de 200 volontaires, leu coupèrent le chemin, et firent sur eux des décharge si continuelles et si à propos, qu'ils les contraigniren de gagner un petit bois, ou ils les laissèrent, pourfair leur retraite en bon ordre. Les Canadiens eurent, dan cette seconde action, deux hommes de tués, et quatr» de blessés ; du nombre de ceux-ci furent les doux com mandants. Sainte-Hélène mourut de sa blessure quel ques jours après, au grand regret de toute la colonie qui perdait en lui un des hommes les plus bravei qu'elle ait jamais eus. Pendant l'action, M. d( ftrontenac, à la tète de trois bataillons, s'était avance ^n bord de h Petite-Eivière, c^u'il ii'<i\it -çaa besoin di pûàeèr. La nuit suivante, Y aitÙTa\^\,ijç>T\tôt %Ki2.iviss
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iq pièces d'artillerie, avec lesquelles ils s'avancèrent DB le dessein do battre la ville en brèche. Jls furent icontrés par des détachements qui ^o .s^'paraient à int nommé pour les attirer dans des embuscades, is se réunissaient pour combattre en reculant à tits pas. Enfin, rendus à une maison palissîulce, les nadiens firent un feu si meurtrier, qu'ils arrêtèrent ite l'armée. Dans ce moment, les ennemis firent ler leurs pièces de campagne ; mais on leur répondît audement de la batterie qui était à la porte de la tito-Ilivir-re ; tandis que l'artillerie anglaise fit si a d'effet, qu'il n'y eut qu'un jeune écolier de tué,
un sauvage ble.-.;sé. A la nuit cl.) e, ils s'éloièrenten jurant contre les FraiK;ais, qui se battaient, Aient-ils, derrière des haies et des buissons à la mièro des sauvages. La nuit du 21 au 22 fut trèsscure, et il plut iwaucouj) ; ils en profitèrent pour camper, et regagnèrent leurs chaloupes sans se tmer même le temps d'emjiorter leur canon. Le , la flotte leva l'ancre, et se laissa dériver à la irée. Phipps avait perdu autour de Québec près de ) hommes, et, pour comble de disgrâce, il perdit 2ore presque toute sa flotte en redescendant le fleuve. 189. Le général Winthrop, à la tète d'une armée de )0 hommes, anglais, y*oquois et mahingans, devait aqner le gouvernement de Montréal, pendant que flotte anglaise ferait le sirge de Québec. Cette itative eut encore moins de succès que la première. 9 Iroquois attendaient depuis plu^^ieurs jours les glaîs et les Mahingans, qui arrivèrent enfin au idez-vons avec une armée att'aiblie par les i*avages la petite vérole. Dans leur mécontentement, ils brochèrent à leurs alliés de n'ôti-e venus que pour
empoisonner. En eftet, plusieurs furent bientôt aques de la même maladie, et il en mourut jusqu'à K II n'en fallut pas davantage pour débander Lte l'armée, et faire échouer l'entreprise.
L90. Les colonies anglaises continuaient toujours à royer de temps à autre des dc\.a^\L^TDL«\\\k y^nsx myerloB iToq^uois du côté do îion^xfeîX, K:»l o^rcste-
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inencementd*août (1691), M. de Callîères eut nouvello qu'un de ces partis avait été vu sur la rivière Eiclielieu. C'était une petite troupe d'environ trois cents hommes, anglais, mahingans, Bokoquis et agniers, sous les ordres du major Schuyler. Le gouverneur de Montréal assembla sept à huit cents hommes, et les mena camper à la Prairie de la Madeleine. Un matin, une heure avant le jour, la sentinelle aperçut des gens qui se glissaient le long de la hauteur sur laquelle était le fort. C'étaient des ennemis, qui, profilant de la pluie et de l'obscurité, se logèrent dans le quartier des milices, que Ton avait laissé dégarni cette n\iit-là. M. de Callières était retenu au lit par une groj^se fièvre. Au bruit de la sentinelle, M. ac Suin1-Cn*que, ancien ca])itaine qui commandait en l'absence du chevalier de Callières, arriva le premier avec son tataillon à la vue du quai^tier des milices, et, soupçonnant que les ennemis pouvaient s'en être enijjarés, il s'arrêta pour s'en éclaircir. Dans le moment, on fit sur lui une décharge de mousqueterie, dont il fut liesse à mort, avec ])lusieurs des siens. Le second bataillon arriva dans l'instant, conduil par M. de 1.» Chassaigne, et donna tête baissée sur l*ennemi, qui céda après une assez vigoureuse résistance. Un ])etit détachement les suivît ; malheureusement, il iÂjnM dans une embuscade, et tous ceux qui le comi)osuient furent tués. Les confédéi-és continuèrent la retraite, dans une contenance qui sentait beaucoup moins le^^ vaincus que les vainqueurs ; lorsqu'ils i^encontivi'ent 31. de Yarennes, qui était parti de Ohambly au pi*cmier t)ruît du combat. Les ennemis l'attaquèrent avec Tbeaucoupde confiance et de résolution. 11 se trouvait; en cet endroit, deux grands arbres renversés, l^c \a; i^nnes, avec autant de sang froid que s'il eut cominarti*' un exercice, se fait un retranchement de ces arbres place 6a troupe derrière, et lui fait mettre vciitiHî « terre, pour essuyer le premier feu des ennemi^faisant alors relever ses gens, il les partage en trois landes, fait une décharge générale ; cuis, avec une jprésence d'esprit et une "pron^tlvXxxâL^ va^cï^iiiV^ il
iédS] wMurmtAc 2^ UT
idi srango «n iKitaillei et charge l'ennemi avec tant do vigueur, qu'il lo fait plier partout. Les conf '(iérés .^e rallièrent néanmoins jusqu'à deux fois; mais, apns une heure et demie de oom bat, ils furent contrainli de »c débander, et la déroute fut cntiùre. Lo jeune et vaillant LoBer Duohêne se ditjtiugua à la t>to i'nm Canadiens, et fut blessé à mort.
CHAPITEE VL
ÀtUqne 40 Plaisance — ^Prige du fort Sainte- Annopnr les An;^'.!!: baie d'Uudson^Exploits de d'ïberr'.Ile— £fxpéditk>n ao J
Frontenae œotrft let Iroquoii-^Paix de l\yi<w3;ek Alu.t du M. de Frontenac.
191. Dans lo même temps que M. de Yarcnnos soutenait si bien la gloire des armes fran(;ai.se8 i\ Montréal, les sauvages de l'Acadio étendaient Icr.iravages chez les habitants du Maine, de la Nouvellc- Hamshire et du Massachuaots, qu*îls réduisirent à n'oser plus cultiver leurs terres. Les expéditions dirigées de ce côté, tout en assurant aux armes françaises im certain ascendant sur les tribus indiennes, avaient aussi pour résultat inévitable, de causer une extrême irritation dans toutes les provinee.; anglaises. Aussi ne fut-on pas longtcmj)s sans voir paraître de nouvelles flottes, qui vinrent ko ktei* presque en même temps sur tous les établissements français de TAeadie, de Terre-y eu vc et do la baie d'Hudsou. Vers la mi-sepfembro 1()02, iin<^ escadre anglaise de cinq vaisseaux, dont trois pouvaient être de 60 canons, vint attac^uer l^laîsanee, dans l'île de TeiTC-Xeuve. Le gouverneur, M. de Brouillan, avec un mauvais fort, sans munitions, et une garnison de 50 hommes, se conduisit avec tant de prudence et do bravoure, qu'il resta mai ire do la place. A la baie d'IIudson, les Anglais eurent, Tannoe suivante, quelque avantage assez facile, il est vrai, car le fort Sainte-Anne dont ils s'emparèrent n'rtait gardé que par ti'ois français, avixc^e\ô ^^^w4a.w\. q^'^k.
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rhonneur d'opposer une troupe de quarante hommes. Mais ils curent bientôt affaire à quelqu'un qui' leur fit payer cher ces premiers succès. Ibenillo, accompagné de Sérigny et do Châteauguay ses deux frères, et de 120 canadiens, leur enleva le îoYt Nelson, en 1694. Dans Tété de 1696, il s'empara encore d'un vaisseau de 24 canons sans perdre un seul homme, prit et ruina le fort de Pemquid, délogea les Anglais do presque tous les postes do Terre-Neuve, et fit, avec tme poignée de braves canadiens, six ou sept cents prisonniers. Mais un des plus brillants exploits de d'Iberville, fut l'expédition qu'il fit Tété suivant dans la baio d'IIudson. Les tempêtes et les glaces ayant brisé un do ses vaisseaux et dispersé les autres, il mouilla l'ancre, le 4 septembre au soir, dans le port Nelson. Le lendemain, vers les six heures du matin, parurent trois vaisseaux, qui louvoyaient pour entrer dans la rade. Comme ils ne répondaient pas aux signaux dont il était convenu avec les siens, il ne douta plus que ce ne fussent les ennemis, et se prépara à les attaquer, quoiqu'il n'eût qu'à peine 50 hommes, contre trois navires, dont deux étaient de 32 canons et lo troisième plus fort que lui. On se cannona vivement pondant plus de trois heures. Alors d'Iberville, qui avait conservé le vent, arrive tout court sur les deux frégates, et leur envoie plusieurs bordées de fort
Î)rès, à dessein de les désemparer. Dans ce moment,' e troisième, qui avait en batterie 26 canons sur chaque bord, et 230 hommes d'équipage, l'approchait à vue d'œil. Il va à sa rencontre, tout son canon pointé à couler bas, fait drosser son navire, et lui envoie sa bordée. Elle porta si juste, que le vaisseau anglais fit tout au plus sa longueur de chemin, et coula à l'instant. D'Jberville tourne de boni sur lo champ, et fond sur celui des deux autres qui était lo plus à portée d'entrer dans la rivière ; lorsque lo commandant anglais baissa pavillon, et se rendit Jjo troisi( me s'évada, et les brumes le firent perdro (le vue. Quelques jours après, le retour des trois vaisisouux q^uo Jes places lui avaient éeaacté^^ Iq mit en
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état d^attaquer le fort Bourbon, ou Nelson. Le 10 de septembre, il débarqua à une demi-lieue du fort, dreasa Boa batteries, et commença Tattaque ; dès le 13, il était maître de la place.
"^ 192. Quoique la cour eût donné Tordre d'évacuer le&pays d'en haut, à cause de la difficulté de garder un territoire aussi immense, M. de Frontenac prit sur lui de désobéir à une instruction dont la conséquence eût été de livi*er aux Anglais la vallée du Mississipî et les grands lacs. Il crut qu'il était plus que jamais nécessaire de frapper un grand coup, et d'humilier profondément la iiorté deslroquois. Le 7 juillet 1696, il partait de l'Ile Pcrrot, à la tê(c de plus de 2000 hommes, et débarquait, le 28, à l'entrée de la rivière Chouaguen, ou Oswégo. L'armée fut partagée on deux corps : l'un suivit la rive droite sous les ordres de MM. do Callières et de Eamczay ; et l'autre, commandé par M. do Fi-ontenac lui-mèmo et M. de Yaudrcuil, marchait sur la rive gauche. On ne trouva à Onnontagué que les restes fumants do la bourgade, et les corps de doux prisonniers français l'écemment massacrés. De là, M. de Fi*ontcnac marcha à Onneyout, où il fallut so contenter de brûler le fort et dévaster le pays. Il restait à faire subir le même sort aux autres cantons, lorsque M. de Frontenac, contre •l'avis do ses principaux officiers, se décida A reprendre la routo do Montréal, crai^^nant sans doute d'exposer trop longtemps son armée, au milieu d'ennemis insaisissables, et à si peu de distance des Anglais. 193. M. de Frontenac poursuivait toujours le double rojot et de ruiner les cinq c^^ntons, et do s'attacher es nations de l'Ouest ; lorsqu'il rei; ut de la cour l'oi-dre mystérieux de tenir ses troupes et ses milices prêtes à marcher pour une expédition dont on se réservait le secret. L arrivée de M. des Ursins, qui mouilladevart Québec le 7 do septembre, vint expliquer le mystère. Cet officier remit au gouverneur une lettre du marquis de ^esmond qui lui apprenait que le ministre de la marine, M. do Pontchartrain, avait &TTtv.Qi V^ ^^^ de s'emparer de toute la UouvcAWiiJ^^^^^iW^ ^^
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marquis do Nosmond partit on offot pour rAn^ériqne avec dix vaisseaux do ligiro, uno galioto ot doux brûlots ; il devait trouver, à l'on trio do la rivière Pénobseot, le comte de Frontenac avec 1500 hommes, qui s'embarqueraient pour Boston. Cette ville priseï on se proposât de ravager, , toute la côte jusqu'aux limites de V^cadie. S'il. restait assez de temps, on devait.^aller prendre New-York, ot revenir on Canada
S^l^Hudson et le lac Champlain. Le manque de lligence et les vents contraires rendirent tout cet armement complètement inutile.
194. La paix de liyswyck, qui fut conclue à la fin de l'année 1697, mit pour un moment un terme auJ¥ hostilités et aux grands projets que l'on avait Jpjirhiés pour lîi conquête de New- York. Ce traité, J ai ssait lo8 deux puissances avec les mêmes possessions qu'avant la guerre, excepté que la France garda la baie d'Hudson. On ne régla rien sur ce qui concernait le pays des Iroquois, parce que ces sauvages protestèrent de leur indépendance, et qu'apparemment on no voulut, ni de part ni d'autre, s'en faire des ennemis. Quant aux limites de l'Acadie et de la Nouvello- Angleterre, la question demeura pendante, et la ]mx ne dura pas assez longtemps pour que cette afiairo pût se consommer.
195. M. de Frontenac ne survécut que d'une année a la paix de Riswyck. Il mourut le 28 novembre 1698, dans la soixante-dix-huitiême annc e de son âge, après avoir glorieusement soutenu et augmenté une colonie ouverte et attaquée de toutes parts, et qu'il avait trouvée sur le ponrhant de sa ruine.
19G. M. de Frontenac conserva jusque*danfs ?<a vieillesse la fermeté et la vigueur de ses ])Iu.s Ix^IIck années. Il avait un grand fond de religion, vi il en donna des marques publiques jusqu'à sa mort. Mnis on avait de la peine à concilier la piété dont il fîiisait profession, avec la conduite qu'il tenait à l'éginxl des j^ersonncs contre lesquelles il s'était laissé prc'îvem'r, où Vacreté de son humeur alYabiVovY^déiticntitun j)CU la noblesse et l'élévatiou de ^ou gwcôiÇA^îc^,
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CHAPITIiE VII. .
IL àm CalUèras gouTvrnear — ^Traitd de paix do 170l>-Mort de Kundimrook— Les Xroquois demandent des miesionnaircs — Mort de M. dfl OftUièrai.
197. Il n'était pus aisé do pn'-voir sur qui le choix de sa majesté tomberait pour remplir le vide que laissait la mort du comte de rrontoiiac. M. de Champigny et M. do Calliol^3.s ctîïiont tons* les deux bien dignes d'occuper une place aussi importante : le pi-emier, à une rare vertu, joignait un zôle et' uno. expérience dos affaires qui lui avaient îissuré Tani omet l'estime de tous les Camuliens ; le second, avec les mêmes avantages, avait encore celui de pouvoir se montrer à la tète des ti-oupes, qui avaient ])lus d'une fois admiré sa conduite et son intrépitlitr. }1. de Calllcres ne fut peut-être i*edevable de son ôl -vation qu'à la diligence de son envoya, qui t*ut renihi à Versailles avant celui de l'intendant. Le i2:)uveriiemont do Montréal fut donné au chevalier de Vaudreuil, que son activité, sa bonne mine, ses mani'ivs nobles, la confiance des gens de guerre, i-entlaient tr^•^'-propro à occuper un poste de cette importance.
198. M. de Callici-es n'oublia rien j)onr cultiver une bonne intelligence avec les iroquois, qui, do leur c.'>ti'', montraient des disiK)sitions très-thvorables, nrili^rj les intrigues du chevalier de Kellomont, goiivornour général de la Nouvelle-Angleterre. Aprv's avoir bien reçu les députés des cinq cantons, il les renvoya accompagnés du P. Bruyas, de .Al. de Maricourt et M. do Joncairo. Les ambassadeurs tVan(;iiis liirent reçus H Onnontagué avec de grandes d'nïv)ns( rat ions de joie, et introduits dans la cabane du conseil, où ils trouvèrent les députés de tous les cantons .supérieui-s. Ils exposèrent librement les conditions auxquelles Ononthio voulait traiter avec eux, et furent (coûtés avec beaucoup d'attention. Le Vond^wvavw,, ^v\v\vNvvi\vi,>^ anciens délibéraient entre eux «wr vi^ c^'CVa ^«wsv^
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draient aux ambassadours, nn jeune anelaûs tanivn d'Orange, ot leur dit de la part du chevalier de Bellomont, qu'ils se doiinaeeent bien de garde d'écouter les Français, et qu'il les attendait dans dix ou douze Jour» à Orange, où il leur forait savt^F ses volontés. Cotte manière impcriQUW choqua le conseil. Le chef des Onnontagués, ïéganissorenfl; fort affectionné à la nation française, par.^a> au mm de tous les cantons, et, s'adrea^ant d'abord aux ambassadeiirs français, les assura que toute la nation était disposée à obéir à Ononthio, et que des députés de chaque canton allaient partir ince^aaiainQn]; pour recevoir ses oixlres. Puis, se tournant yâi*s rai^glaU: c Je ne fais rien en cachette, lui dit-il : tu duras i c mon frère Corlar que je vais desc<tindrç à Québec, c pour me rendre aux ordres de mou pèx'e Onouthio, c qui a planté l'arbre de la paix; jirai ensuite à ( Orange, pour savoir ce que mon frère me veut, i Le P. Bruyas les releva, et invita les ancienne couclu^*e au plus tôt une si grande att'aire. Dix-neuf députés se rendirent en etfet à Montréal, et signèi*entf le 8 (septembre 1700, un traité provisoire, qui fg.t ratifié le 4 août de l'année suivante dan.s une. assam' blée encore plus considérable.
199. Après plusieurs conférences partieuUèi'es, oi il fallut entendre tous les orateurs des nations alliées, il. de (■allièros voulut terminer lea xiégft dations par une séance solennelle et iiaposautdt On prépara, dans une plaine uuprès de Montréal, une vaste enceinte, dans laquelle on réserv^u \Ui espacée pour les dames et tout le beau monde de lA ville. Les soldats se rangèrent tout autom*, et 13(H) sauvages y furent placés dans mi très-bel o^-dre. 3t de Champigny, le chevalier de Yaudreuil et les prift' cipaux officiers environnaient le gouverneur général, qui était placé de manière à pouvoir être vu et entendu de toute l'assemblée, et qui parla le pxe* mier. Il dit en peu de mots : c Que, comme la paix Uo Vannée précédente n'avait ét^ lignée que dM CHitMQima ft des Hurox\tt, W «.vivX n^M^ ^V\i^ ^
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ibter Ub députée de toDt«a le» nations, poar leur r Bo)6nnel)«nient la hach« des mnina, et dtcla'"©*" â toas ceux qui to reconnaissaient pour leur père, ^
Îil'ila devaient oublier loul le paaaô et i-emetti-e tou« 'HM intérétfl entre si-s mains ; qu'il leur rendrait une exacte justice ; que c'était la guerre qui lenr avait causé Iturs plus grands malheurs, et que, quand Us auraient une fois gonté les iloueeurs de lu paix, ils luî SBumient gré de tout ce qu'il venait de ftilro powr la leur profurer. » Tous applaudirent ofec de
ranil«s acclamation» ; ensuite on distribua doa colliers tons les cheA, qui se levèrent les uns après lei antres, et, marchant gravement revêtus de lon^uea ro^K de peaux, donnèwnt leurs captîfn au gouverneur g^Arsl, en présentant des colliers dont ils lui expUqirtwmt le oens avec beaucoup plus d'esprit et de politesse qu'on n'en nt(^n*}aitd'orBteursBauvageB. I* g^éràl teiir dit i\ ami tour dea cboees fort gi'ucteu«s, et, à mesure qu'on lui présentait de» eaptift, il les remettait entre tes mùft den députés ii-uquoitt. L'orateur des cantons, qflVa\'ai( point encure inirti*, ne dit que deux mots dont le sens était, que toutes (es nations eon naîtraient bientôt combien elles avaient «n tort de se défiur des Iroquois ; que les pluii înenV ilulea se eonvaincraient enfin de leur sincérité et àé leur respeu-t pour leur père commun. I* traité ftit Mgné de trente-huit députés (1) ; puis on apporta le
rnd calumet. M. de Catlières y ihma le premier, de Chanipigny y fuma après lui, ensuite M. de Vandreul!, et tous les eheft chacun A leur tour; après qnoionehantale TeVeiim. Enfinparurent les grandes èhaudièresdn festin, ot"! l'on avait fiiît bouillir troî.i bwvft. Le canon de la ville annoni;» l'heureuse nonvelK', et le soir il y eut illumination et tint de joie.
20Ô. Kondiaronk, qui contribua plus qu'aucun autre i ce grand événement, mourut deux jours avant que
— , — , les HnroM, 110 eosVir ■, 'ta» toftawço-V
■[/ iwOuCMaaii, aaUiTie.
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la paix fut signée. Co digne ehel", toujours applauc-ï' ^ lorsqu'il jniilait on public, no Ijriliait pas moins clax^ ^ les conversations parîieuliv rcs, et on prenait souvent "* plaisir à ragacci* jK)iir entendre ses reparties, qi^-^ étaient toujours vives. ]»loines de selct ordinairemon sans réplique. Il était en cela le seul homme eapabl de tenir tête au er)mto de Frontenac, qui rii\\itai souvent à sa table, ])our proférer cotte satisfaction ses officiers. Sa mort eauNU une atHiction. généi-al^ Son corps fut quelque temps exposé sur un lit parade, en habit d'otïïcier. ses armes à ses côtés, iMire^^^ qu'il avait dans les troupes fran<;aiso8 le rang et^l ^ paie de capitaine. On lui lit des fiméraillea magniliques. M. do Saint-C>)urs, premier capitaine, marchai d'abord à la tête de (iO soldats sous les armes^ Venaient ensuite, quatre à quatre, seize guerpiçr^^^ huj'ons, vêtus de longues robes de castor, le visi _ peint en noir, et le fusil sous le bnis. .Le clcrg suivait, et six chefs de guerre ]K)rtaient le qereueil qui était couvert d'un poyhî semé de fleurs, sur leque il y avait un cha])eau avcS^lin plumet, un haussc-co et une épéo. JiCs frères et les enfants du défun étaient derrière, accompagnés de tous les chefs dei nations, et le gouverneur de la ville, M. do Yaudreuil-^ qui menait ^ladame l'intendante, fermait la marche.
201. L'année suivante, les cantons envoyèrent^ encore à M. de Calliêres une députation solennelle^ pour remercier leur père de leur avoir donné la paix. Mais ce qui lui fit concevoir de plus grandes espérances que cette paix serait durable, c'est la demande qu'ils lui firent de leur accortler des missionnaires. Le général chargea M. do Mari court de les conduire, / et ils y furent très-bien reçus. Il était d'une grande importance, pour la tranquillité de la colonie, comme pour le bien de la religion, qu'il y eût parmi ces barbares des persoinies revêtues d'un caractère capable de leur imposer, dont la présence les assurât des dispositions des Français à leur égard, et déjouât les intrignea dea Anglais, qui ï\e T>ovwîi\eT\\. ç;\\ài:Q« nuire de ce côté qu'avec lo secowrft ao cel\« i\«i\Kcw\*
Assembler les députés de toutes les nations,' pour kur Itter Bolennellement la hache des mains, et déclav^r à tons ceux qui lo reconnaissaient ])our leur père,
Îit'ilB devaient oublier tout le passé et remettre touH bnxB intérêts entre ses mains ; qu'il leur rendrait Une exacte justice ; que c'était la guerre qui leur avait causé leurs plus grands malheurs, et que, quand ils auraient une fois goûté les douceurs de la paix, ils lui sauraient gré de tout ce qu'il venait de fhiro |Kmr la leur propurer. i Tous applaudirent avec de
Pandes acclamations ; ensuite on distribua des colliers tous les cheft, qui se levèrent les uns après les atitres, et, marchant gravement revêtus de longue» robes de ||)eaux, donnèrent leurs captifs au gouverneur général, en présentant des colliers dont ils lui expUqiièrent le sens avec beaucoup plus d'esprît et de politesse qu'on n*cn ntt(^ndait d'orateurs sauvages. Le général leur dit à sou tour des choses fort gracieusen, et, à ?nesure qu'on lui présentait des captifk, il les remettait entre les maÎM des députes ii-oquoin. li'orateur des cantons, qif#avait point encore ])arlt'», ne dit que deux mots dont le sens était, que toutes les nations connaîtraient bientôt combien elles avaient eu tort de 9e défier des Iroquoîs ; que les plus incn'»dules se convaincraient enfin de leur sincérité et de leur respect pour leur père commun. Le traité Ait signé de trente-nuit députés (1) ; puis on apporta le grand calumet. M. de Callières y ftima le premier, M. de CCampigny y fiima après lui, ensuite M. de Vaudreuil, et tous les chefs chacun à leur tour: après quoi on chanta le Te Deîfm. Enfin parurent les çrandes chaudières du festin, où l'on avait fait bouillir trois bœuilb. Le canon de la ville annon(;a l'heureuse nouvelle, et le soir il y eut illumination et fbu de joie.
200. Kondiaronk, qui contribua plus qu'aucun autre à ce grand événement, mourut deux Joiurs avant que
Q) Chauve nation Mtit pour li^ataro una max^ua rartioali^rai Uê Cmenta^ttéi at les Tfonaontouans, une araigoét ; 1m Qoyof^aiM^ nn calumet; IqbOw Quia, nm {qui^Yl^ a.\ w^^^ \f\%c\% %a. \&^^^âw^%
Jeâ Agoion, xm ourt ; les HnTom, x«i «QhS^ot \ \^% l^feûwaç&*^ "«
ét9imvdif iaf OtttaoaaU» uaU^7i%«
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moment où Iûa députés das cinq cantons étaient veniu) plouror la mort do M. de Caillerez, pour Bondei* leurra dit>po6itiQn8y affermir le traité do paix signé avut' euxy ou au moins les engager à demeurer neutres, c Los Européens, dit Tcganissorens, chef de« Onnonc tagués» ont Tesprit mal fait : ils font la paix c entre eux, et un rien leur fait reprendre la hache c Nous autres, nous n'en usons pas de même ; il nou« c faut de grandes raisons pour rompre un traité que c nous avons signé. 9 II déclara ensuite que sou canton ne prendrait point parti dans une guerra qu'il n'approuvait ni d'une part ni de Ti^utre. M. do Vaudreuil lui fit comprendre qu'il ne demandait jki;-. mieux, et» pour ôter aux Iroquois tout prétexte do rompi*e une neutralité si avantageuse à la colonio. il résolut de ne point envoyer de troupes contra les Anglais du côte de IS^ew-York. Le gouverneur de la Kouvello-Angletorre fut moins heureux avec les AbénaquiSy qu'il ne put engager à demeurer neutres. A tout moment, les établissements anglais étaient impitoyablement ravagés par des partis do fran(,uis, de canadiens et de sauvages. Il se fit en même t«m})H une guerre de flibustiers sur les cotes de Terre-Neuve, où l'on ne s'occupait que de brûler, de piller et do faire des prisonniers sur les Anglais, dont on raina pour quelque temps le commerce dans cette lie.
204. lies Anglais se dédomn^agcront un peu en 1104, par la prise du vaisseau la Seine qni portait à Québec Aigr de Saint-Val icr, second tvèquedupays, ur. grand nombre d'ccclosiastiquos, plusieurs riclies pa^-ticulici^, et une cargOTSon ct«ti.iiLO à un million de livres toux'nois. Le chevalier de Maupoou, qui coiPTiandiût ce navire, ayant ajxisr u do loin quelques bâtÎP'ents qui lui parurent des barques, leur donna la eho^^ije, et fut bien surpris de se lr»)uvcr au miiioii d'une %tto virginienne, oompos'c doc-ent cin-ïiiu:: voiles, et de quatre vaisseaux de <;uerro qui l'c- c< :tajcnt. Il n'v'tait plus en son pouvoir «invite»* 1. combat, paroo qu'il * tait ^ou^^ Xo \qvA. Ov«iô <iWAouiiix. J7 se dé&fidit pogdattt4»l4^W^ «^^XM^Vx^V^'i^t^^
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îui a peu d'exemples. Algr de Saiiit-Valior r(*venait d'un des nombreux voyages qu'il entreijrit dans l'espoir do trouver en Finance quelques nouveaux secours pour son église et pour les communautés religieuses du Canada, dont deux furent fondées et dotées par ses soins, PIlôpital-Général de (Québec (1694), et les rrsulines des Trois-Iîiviéres (1(>97). Le prélat f\it détenu huit ans prisonnier en Angleterre, et ce fut une bien cruelle épreuve pour son zèle vraiment apostolique.
205. La prise de la Seine, qui était une perte bien sensible à toute la colonie, procura un véritable avantage au Canada. On ne s'y était point encore avisé d'y faire do la toile ; la nécessité tit ouvrir les yeux sur cette négligence. Ce fut M. Eaudot, pore, qui proposa, l'année suivante, au conseil du roi de permettre aux habitants d'employer dans le pays ce qu'ils en récolteraient. La réponse du ministre fut que le roi était charmé d'apprendre que ses sujets du Canada recoimussent enfin la faute qu'ils avaient faite, de négliger la culture de leui*s terres, pour ne s'attacher qu'au commerce des pelleteries ; que, pour les manufactures, quoiqu'il ne convint pas au royaume qu'elles fussent en Amérique, parce qu'elles pourraient causer quelque préjudice à celles de Franco, néanmoins sa majesté ne défendait pas qu'il s'y en établit quelques-unes pour le soulagement dos classes pauvres. On profita de cette pei-mission ; le lin et le chanvre réussirent au-delà de ce ([u'on avait espéré, et l'on commen<;a à fabriquer des toiles et des droguets, dont la colonie retira de grands avantages. 20(5. MM. Eaudot, pore etiils, avaient, l'année précédente (1705), succédé, dans l'intendance du Canada, à M. de Beauharnois, qui lui-mrme remplissait cette charge depuis trois ans (1702-5). M. Eaudot fils, qui avait d<':jîV exercé à Dunkerque l'emploi de conimissaîi'c ordonnateur, se chargea de la marine. La justice, la police et les finances furent le partage du père. Ayant reconnu qu.» les habitautvi ^<i y\i\\v!\.\^\vV. BOXLVont en procès, au ^fraud préiudiviCi d<6 \t^. vi\3Wû:£Vi.
des torrcg, il réHolut de i poai-rait, cea procédures r commodor liii-mOnie les pw.'i ati-dol» de bcs âsp'^riLnce&.
M. de Vaudruuil, p>ii
mi Bsion nuiras, c Uiit to^jouni mi lee cinq cantoTin, q^uoiqiid Im plusieurs repriiiea ei^âu^ ù <Ji>] Franco. Lea Ânj'lttin, ii6 uiff Iroquoia, prij-fiut Ta pai-li d'u Canada, et de iio reudro nui-lq atin de be délivi-ei' de la J|{U<JL J'aisaîcnt le» Abcnaquta, «luitu enfermer aint-i leBl''rani;«B J,^ Qt leur couper tout« wtnin patrie. De» l'année 1 recommem'Q tes hoiitiIitéa| _ Boyal une âolte de dix i BommorleabttbitantH BOUS i la pliuio fat en trcij-nQauTiiiB | ne fit que quelques esçi Cette année, lua Anglais, u de t'affaiblisaoïneDl da 1a d au colonel March une flotta d .
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Fiers do cet avantage, li
centre les établissements angbie 1709. Saintrjean, entrepôt gt^U' dèAoda par 900 hoamfts, cin^oi
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des torres, il résolut de retrancher, autant Qu'il l* pourrait, ces procédures ruineuses, et entreprit d'aficommoder lui-même les parties ; ce qui lui réussit au-delà de ses espérances.
207. M. de Vaudreuil, puissamment secondé par les missionnaires, c tait toujours en assez bons termes avec les cinq cantons, quoique les agent» anglais eussent i
Îlusieurs reprises essayé de les soulever contre b rance. Les Anglais, ne pouvant guère se fier aux Iroquoiu, prirent le parti d'attaquer les entrées du Canada, et de se rendre ma^tren d abord de TAcadié, afin de se délivrer de la guerre implacable que leur faisaient les Abénaquis, enbuite de TeiTe-x^euvo, pour enfermer ainsi lesFran(2ais dans l'intérieur des terres, et leur couper toute communication avec la mère patrie. Des l'année 1704, les Bostonnais avaient recommencé les houtilités, et envoyé contre Port- Boyal une flotte de dix voiles, (^\d se contenta de sommer les habitants sans soutenir son défi, quoique la place fût en ti*oi!i-mauvais état. Jusqu'en 1707, on ne fit que quelques expéditions de peu d'importanee. Cette année, les Anglais, maîtres de la mer par suite de Tafiaiblissement ae la marine française, donnèrent au colonel March unefiotte de 25 vaisseaux, avec mille hommes de débarquement, pour aller réduire Port- Soyal. M. de Subercase, qui commandait la place, entreprit, avec un petit nombre de français, d'acadiens et de sauvages, de tenir tête a. ic Anglais, battit ceux qui débarquèrent, et les força \ regagner leuxit vaisseaux. Le gouverneur de la Kouvelle-^gleterre fit repartir, au bout de deux mois, l'expédition fort augmentée de vaisseaux et d'hommes. Les Anglais firent une nouvelle descente le 21 août, et furent encore battus \ leur camp fut bombardé de telle façon, qu'ils se virent contraints de déloger» Peu après, une seconde défaite les obligea à se r«^mbarqufir.
Fiers de cet avantage, le» Français marcherait
contre les établissements anglais de Terre-ISretLvèv éin
1 709. Saint- Jean^ entrepôt général des As^^lals, étéit
dcAfndu pâx 900 homm^i c;utk%>uaEte oâunna <9b fxdi
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forts considi râbles. M. do Saint-Ovido, lieutenant du foi à Plaisance, rtiôsêmbla cent soixante-nenf hommes, 6oldâ,ts^ matelots, milicienH et sauvages, partit sur la neige en plein cœur d'hiver, et arriva, le dernier de décembre, devant Saint-Jean. Escalader les trois forts, et faire les Anglais prisonniers, fut l'affaire d'une demi'heure. Le butin ftit immense. Mais, comme on ne pouvait occuper cette place sans dégarnir Plaisance, on détruisit les forts.
209. Ces revers multiplié» et Icscontinuclleô attaque axiicquelles ils se voyaient exposés, dJcidi'ront le.. Anglo-Américains à faire un suprême effort pour ruiner du coup tous les établissements fVançais. Une flotte de cinquante-quatre voiles, sous les ordre» du
fénéral Nicholson, vint bloquer Port-Royal, vers la n de Tété de 1710, et débarqua nrrs de quatre mille hommes. La garnison était faible et d couragée ; M. de Subercase, ne pouvant com;)ter ni ^ ur ses soldats, ni sur les habitants, no songea gu'res qu' \ obtenir une eftpitnlation honorable. La garnison sortit du fort avec les honneurs de la guerre. Dès ce moment, Port-Royal (1) perdit son nom, pour prendre celui d^AnnapoH», en l'honneur de la reine d'Angleterre.
210. jBncouragé par ce premier succès, Nicholson repassa en Angleterre, pour y presser la conquête du Canada. Il réussit si bien dans sa mission, qu'avant la fin de juin de l'année suivante (1711), une flotte anglaise, commandée par Tamiral Walkcr, arrivait â Boston avec sept régiments dos troupes de Marlborough, et un bataîllrin de soldats de marine. Dans
repartît de Boston le 30 juillet avcc^ lô général et 6,500 hommes de débaniucmcnt, faisant voile pour Qnobec; tandis qtie Nîchotson, il la Uic d'une armée de 4,000 soldats et de 600 îroqnois, (fo^-aît s'avancer jusqu'au lac George, et se tenir prêt à feindre on même temps sui' Montréal, comiuo on avait voulu faire en
it) Oê MRWDd fort-Boyal v^HmI jm^ A'.tn6 e^raetomoïkt & ht fHce du ftffifflTfi util Wè f»tt plut hA-.!t âanB la riyi^, ot da odM op^sé*
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1690. Los Anglais avaient tant de confiance en leurs forces, qu'il ne croyaient pa6 que Qu'.'bec pût songer à se défendre ; Walker se préoccupait déjà dç ^hiTe^ nage de ses vaisseaux, dans un climat ^si rigoureux. l^Iais la providence, qui ne voulait pas encore livrer le Canada à l'AngleteiTc, tira bientôt Tamiral anglûs de ses préoccupations. Dans la nuit du 22 août, un fort vent d'est s'élève, accompagné d'une brume épaisse, qui enveloppe la flotte dans une obscurité profonde. Les pilotes ne pouvaient plus so reconnaître. I7n ancien navigateur canadien, nommé Pai-adis, prisoniiior à bord de l'amiral, conseilla de ne pas courir trop au nord. Son avis painit buiepect; il ne fut pas écouté. Dans l'espace de deux heures, les vaisseaux anglais furent jetés à la côte sur les écueils qui environnent l'île aux Œufs. Huit des j)lus gros vaisseaux furent brissés avec une violence épouvantable. Le tonnerre tomba sur un autre, et le fit sauter. Le lendemain matin, les corps de plus (le neuf cents malheureux couvraient le rivage. XJn conseil de guerre s'assembla, et l'on jugea qu'il n'était pas possible d'aller plus loin. Pour comble do disgrâce, l'amiral, qui était de soixante-dix canons, sauta avec tout son équi^jage, comme il entrait dans la Tamise. Le mauvais succès de la flotte ne laissa ;\ Xicholson d'autre alternative que celle de battre en retraite, et Montréal se trouva pareillement sauvé de l'invasion.
211. Ijo bruit courut l'année suivante (1712), que les Anglais avaient décidé les Iroquois à violer la neutralité, otso disposaient à mettre en mer une nouvelle flotte pour assiéger Québec. Le gouverneur général trouva dans la bourse des marchands de cotte ville uno somme de cinquante mille écus pour y ajouter do iioavôlles fortifications. Cependant ces rumeurs '.itdoiût fausses, quoiqu'elles ne fussent piis sans r-ij^lq^o fondement.
212 Loin que les Iroquois se fussent réconciliés K^ - 'î>i Anglais, ils envoyèrent même des députés à J.^ Vaiuàve\nlf pouv lui isÀr« <âkQ ^rc^sûâiSA ^^YotAi*
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lAtion8 do fidélité. Hais ils avaient, pou de temps «oparavajit, suscité contre les Français un noi^'cl «nnemi, aussi brave ^u*eu3c, moins politique, beaucoup
Jlns féroce, qu'il était impossible de dompter ou 'apprivoiser ; c'étaient les Outagamis, ou Benards. Cette nation venait de faire alliance avec les Anglais, et leur avait promis de brûler le fort de Détroit, de faire main basse sur tous les français, et d'y introduire des troupes anglaises. Le commandant de ce posto, M. Dubuisson, qui n'avait avec lui que vingt français, appela à son aide les sauvages alliés, alors occupé.s à la chasse. Vers la mi-mai, il vit arriver en lK)n ordre une petite armée composée d'outaouais, de hurons, 4e poutéouatamis, do sakis, de malhomincs, d'illinoin, d'osages, de missonrites, chaque nation portant lo symbole de sa tribu. Dubuisson leur fit un accueil projwrtionné au service qu'ils lui rendaient, c Mon père, i lui dit celui d*entre eux qui portait la parole, 4 voici tes enfiEints autour de toi. Ce que tu as fuit l'année dernière pour les retirer du feu - les Outagamin, mérite bien qu'ils exposent leur vie pour ton service. La seule grâce que nous te demandons, si nous tombons sous la hache de l'Outagami, c'est que tu engages Ononthio à prendre soin de noK fonunos et de nos enfants, et que tu mottes un peu d'heri>o sur nos corps, pour les garantir des mouches. 9 Les vieilliuxls eidiortèrent les jeunes gens à bien faii-e leur devoir, surtout k obéir ponctuellement à leur père. Les Benards, qui étaient venus pour ruiner I>étroit, furent eux-mêmes assiégés et ibrcés h se rendre à discrétion. On massacra tous ceux qui furent pris les armes à la main ; les autres furent faits prisonniers et peu après mis à mort par U» confédérés. Cette exp'dition co\ta aux ennemis plus de deux mille personnes ; la perte des alli's monta à soixante hommes tués ou ble^sts. Lo fruit de cette victoire fut d'ôter aux Anglais tout espoir de 8%'tablir lui Détroit, ce qui aurait été la rume de la Nouvellc- JVance, parce que ce posto leur assurait lo eonvixuiQL- 4^1090^ Qçs lâca et le commerce d^ ^«j^ ^^^^^^i^^
La p^ix d'TJtrecht termina la gueiTCu,louiB
J^iy^i^ccepta les conditions que lui dicta rAnglêlerre, l-
et lui céda l'Acadic, Terre-Xeuvo, la baie (l'IludsQji, le
pajy;s'dcs Iroquois, ne se rô.servant qucv^loXîap-BrfttOTi,
iT^B" Saint-Jean (diiPrince-Edouard) otjxîa. îles adja-
fçeBtjgb^ d'est ain;:ii que la Friijice, en livrant à une
iPM*§saçce jaloii^e tout le littoj-alide ses .colonies,
pr^p^ra incqntestablejnent la perte du Canada- ^
...:.,.^ v-^-'-v- -- ■ ■ ■ ^ -■ - .. ■ -__ —^, — , — ^ ^'. .il
.,. .. ,.w, CHAPITRE IX. • '
. QliéitioiL des limîtos do TAcadie — EnlèTement du baron de 81^ j ■ CasUn — Massacre du P. Rasle — ^FoiKlation de lioaûboiori^ - , ' Concession de l'ile Saint-Jean et de Miscou — Progrès (1*4^ colonie — Naufrage du Cfuxuieau — Mort de M« de YaudreuiL ,
. 214. L'un des articles du traité d*Utrecht plortait que des commissaires seraient nommés pour le règle- ^
• ment dés limites cnti-e les colonies fran<;aises et
• anglaises. Suivant les Français, l' Acadie, ou Nouvelle- Ecosse, 'se bornait à la presqu'île ; les Anglais voulaient comprendre sous ce nom d'abord la presqu'île, puis toutes les terres arrosées par les rivières SaintrJean et Sainte-Croix, le Ponobscot et le Kénébec. Ils commcncèi-ent même à établir des comptoirs, à bâtir des forts sur ce territoire, sans s'inquiéter beaucoup d'en avoir l'agrément des naturels du pays. A la tin, les Abénaquis ouvrirent les yeux sur ces empiétements, et, Ionique le gouverneur de la Nouvelle-Angleterre informa le.s chefs de cotte nation, que, par le dernier traité, le roi des Fran(;ais avait donné A la reine d'AncrIeterre Port-Eoval avec toutes les teiTcs adjacentes, l'un d'entre eux rô])ondit, cque c le roi de France pouvait dis])oser de ce qui lui c appartenait ; mais que, pour lui, il avait Ma terre où c Dieu l'avait placé, et que, tant qu'il resterait un e enfant de sa nation, il combattrait pour la con-
e server, 3 Le général ai\g\iv\^ w^\w^\%\.«t^v.\y^^t.l«a régala même avant de le» cong^i^ï» ^X-^ft^ >^Xi«ïiaR^
la^^)],
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opcrivlulee, se rassnrorent Hur le» dispositions des Qglai: ; cependant ceux-ci, en attendant que la .estion deu limites fut dôcidôc, n*cn continuèrent B moins à s'emparer du pays à gf^j/l^ mée.
215. Ce qui mit à bout la patietSMPwK Abénaquis* j renlcvcmentdu baron de Saint-Castin, allié à cette tien, et la mort du Pure Easle, contre lequel les bglaiH ouToyèront 1100 hommes. Ce généreux 68iounaii*e alla sans crainte se présenter à ses enmis, dans rcspéi-anco d'attirer sur lui seul toute ir attention, et de procurer ainsi le salut de son (upeau. Kn effet, à peine eut-il paru, que les Anglais ussèrent un grand cri, qui fut suivi d'une grêle de >usqiiotadey dont il tomlm mort, avec quelques san- ^8. qui avaient voulu lui faire un rempart de leur :îP*, La gueiTe continua encore quelque temps tre lus «auvages ot les Anglais; mais elle n'eut kulro résultat que? do rendre invincible leur aversioft iiproque ; le ressentiment des Abénaquîs • dura tant que cette nation. La France n'était point trée dans ce démêlé, pour no donner aucun prétexte • rompiHî la bonne intelligence qu'il avait tant ûté de rôtablir entre les deux couronnes ; on cessa îmo do négocier le règlement des limites de Lcadie ; et il y a tout lieu do croire que le massacre . P. Easle fut désavoué par l'AngleteiTC, puisque la ■ance n'en ut aucune poursuite.
216. Le traité d'Utrecht (1713) n'avait laissé à la lanœ que le Cap-Breton. MM. Baudot furent les •emiers n comprendre l'importance do cette possslQn. Dès l'année 1706, ils avaient envoyé à la lur un. mémoire, dans lequel, entre autres choses, ils i^ient observer au ministre : c Que le commerce dos pelleteries no pouvait être assez général pour entretenir et enrichir une colonie entière ; que les habitants de la Nouvelle-France, pour avoir fait leur principale occupation de courir les boia et les lacs, s'étaient accoutumés à une vie de iauiéantveAk i^u'ils avaient hien de la pcmo à cj;iW»\«t^ ^w^«^ lewrB oonrsea ne leur produiB\Bften\'ÇT^wsaLô'\J^'Oi^^^^^'%
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f par le peu de valeur du castor. Les AnglaÎB avaifit < tenu une conduite bien différente : ils avaient cot f tivé leurs terres, établi des manufactures, constrdt € des naYireii|MM|^aient regardé les pelleteries q[M € comme un h S fm SS îre sur lequel ils comptaient pe«.i Après avoir exposé l'état où se trouva la NouvelW* I^noe jus(|u'à Vannée 1708, par rapport à son em^ meroe et a ses produits, MM. Baudot proposèrtst de former un établissement au Oap-Breton, pour U protection des pêcheries et du commerce de U Nouvelle-France.
217. Avant la cession de Plaisance et de rAoa4ie i la couronne d'Angleterre, ce projet pouvait ne pas paraître réalisable, surtout à cause des dépensas nécessaires a une pareille entreprise ; mais, après le traité d'XTtrecht, la France comprit qu'elle n'avait plus d'autre mo}'cn de garder les entrées du Canada, On commença par donner au Cup-Breton le nom dlle Boyale ; on délibéra ensuite sur le choix du port où il convenait d'établir le quartier général, et oU fiifc longtemps partagé entre le port Sainte-Anne, nommé aussi port Dauphin, et le havre à TAnglais. Le premier do ces deux ports, l'un des plus sûrs et des plus beaux du nouveau monde, n'était pas fkeile à aborder ; tandis que le havre à rAuj^laia n'avidt pas cet inconvénient : c'est ce qui lui nt donner la préférence. On le nomma Louisbourg, et l'on en ilt une place fbrte, à laquelle on dépensa trente millicms de livres* Une somme aussi considérable efl^ya le gouvernement ; et l'on fit la fkuto de laisser les fortifications inachevées, outre qu'on eut le tort de ne jamais y laisseï* de garnison suffisante. Le gouveruement de l'île Boyale fut modelé sur celui du Canada ; et le commandant, oommo celui de la Louisiane, était subordonné au gouverneur général de la Nouvelle-France. On avait d'abord compté de transporter dans l'ilo Boyale tous les fhinçais établis «n Acadie ; on y avait même invité les Abénaquis, qui j^ armèrent en effet une bourgaÀ«\ mai\%\fi% A<iadieiis n^Jugèmut pas à propos 4e \a\wB«t \ftw^^)^«^ ^wtt^p^
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J<^PbH*itqjAl, dt Beauséjow ot des Mines, pour un 9qI WvEQoup pliid ingriit. Dt aorta qn^il n'y oui Saèi^ qu9 de^ J^biUiats de Terro-X^uvo qui comment Umit i Y^nir m fixer à Louisbourg^ au port Touiuugo OQ au port I)AupbiD.
21ât. Vue autre grandâ iie restait à la France dauM le V j{olf<d. P««K>un!^ n'avait euooi*e songé a a'établir djuia I l'îto Saint Jaan (du Princo-Ëdouaitl). Eu 1719, U ! oqmte de SMint-Picrre se mit à la tète d'uuo eouipajifoio pour eolonijiQi! oette île. - Le.itii iui acooixia les lied Saint-Jean et Miseou en iVauc-aleu noble, iqaia sans jn«tice, avec charge de porter foi etjiommage au ûhàteau de I/>ui»lK>urg. L'anuéu suivante. M. du Saint-Pierre obtint aux mêmes .titre»i les ileH do la MaU«»leiMe.$t iea îlot; .Raniéoa, tant ]i(>ur la cultui*e iloa^^tei^^îit et rexi>l6itatîon des bois, que pt)ur la pêche 4e la morne, du Ibup-mai'in et do hi vaohc marine. hou <JL\vi^iOn!) qui n'eievèreut entre Ick tu^sociés rii-eut inan^ner eet-te anti^priHC. et Tile Saint-Jean no fut coioniiii'e que quelques années: plus t:ii\!.
il^. Le Canada no s'était jamais vu ])llîspai^iillo. ni plusï ilorÎMant, M. de Vnudreuil. par vinir^-et-iin an.s d*une administration pleine ilt* vliru^'m'. «1-' sagesse et do prtj voyance, ne contribua pas ])i'u à cet t- i:it de prospérité. Le.Moiu qu'il eut de maiiilenir ic>s cantons iroquoiâ dnnv la neutralité, assura le ivpos aux i'anadiena, et leur permit de se livivr à la culiiuv de leura teiTe^. U fit faire lui-même tie irrands ]»i*ogrcs à ri\^ricnUure, par des défrichements consiilt rableM, et il aut donner an commerce toute l'extension com^ patible avêe les réglementa et les i^e»«trirtions qui en e^iVravaient la marche et le pmgivii. Le.^ lortiticatiouH de Québec, que H3{. de Beaneourt et JA'\as.seur avaient d^jà augmentée!! en 1710, furent re])ri;^es en 1T20| 9ur lea plans de M. Chaust»egi*os de Lcrv. qui fieront jwgé^ prt'férablep à celui des deux premien* ingénieurs.
220. M. de Yandreuil. redoutant toujours lo voisinatro des colonies anglaises, écrivait à ^.vi(i^v>\\Vvi\Yikx\x^\w* oa 1714: i Le Canada n'a act\ie\\\i\vv\;\\V v^^-^ W^N
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€ habitants en état «de porter les armes, depuis Yê c de quatorze ans jusqu'à soixante, et les vingt-h' c compagnies des troupes de la marine que le roi c entretient, ne font en tout que 628 soldats. Ce p c do monde est répandu dans une étendue de C€ c lienes. Les colonies anglaises ont 60,000 bomn c ea état de porter les armes, et on ne peut doul c qu'à la première rupture, elles ne fassent un gi*a c effort pour s'emparer du Canada. > Dans son déi d'augmenter la population du pays, il alla jusqt
E reposer que le roi y fît passer cent cinquan ommes, que l'on prendrait parmi ceux qui toos 1 ans étaient condamnés aux galères, et que l'on d tribuerait aux habitants de la colonie. «•
221. Enfin, en 1725, on songea un peu à encoura^ l'émigration. Le vaisseau du roi le Chameau, char d'environ 250 passagers, mit à la voile pour le Oanac Il portait M. de Chazel, qui venait relever Tintenda Bégon, M. de Louvigny, nommé gouverneur de Tro Eivières, plusieurs autres oflSciers de la colonie, d
Erètfes séculiers, des récollets et des jésuites. M eurcuscment, une tempête le jeta à la côte près Louisbourg, où il se brisa dans la nuit du 25 aoi Tout l'cquipage périt, et, le lendemain, la cote pai toute couverte de débris et de cadavres.
222. La mort du marquis de Yaudreuil mit le coml à toutes CCS pertes. Ce gouverneur mourut à Québ le 10 octobre de la même année (^1725), après la pi heureuse comme la plus longue auministration. JtL Longueuil, gouverneur de Monù*éal, prit les rênes l'administration, en attendant * que la coâr pût poun^oir. En annonçant au ministre la mort de ] de Vaudi'euil, il lui rappelait que ses deux préc ce8seui*s étaient passés du gouvernement de Montre au gouvernement général. Il ignorait, sans doui (|uo des représentations avaient déjà été faites po cnij)fehcr do nommer un canadien à cotte pla îinpoi'tantc.
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CIIAPITKK X.
IL dt Baanhamiiif guaTernoiir — ^M. Dupaj intendant — '.luri de Mgr^ de SjUpt-Valier — Diffienltéi entre le ehapitro et lo eoniey^^ Ubèqnart iatendant — Kzpéditioa de Lî^noriii entSUb les
puMBta à la Cberelure— -La Vcrendrye déoourre 1er 'montagneg Aoehenae»— Prise do Loaisbourg.
223. Nommé gouverneur général de la Xouvellc- France le 11 juin 1726, M. de Beuuharnaiii arriva à Qaf'ibec vers la fin d*aoùt, avee le nouvel intendant M. Dupuy, qui venait remplacer M. Bégon. M. l)upuy était un homme instruit et accoutumé aux ailaires, mais extrêmement prétentieux. « Il n'est pas aisé, € disait en parlant de lui M. de Beauharnais, «le vi^Te c avec un nomme d*une hauteur qui passe l'imagic nation. C'est un homme absolument lior.s de sa c sphi'i'e. 9 En effet, sans la modération du gouverneur, on aurait vu se renouveler les scènes scandaleuses das mauvais jours de M. de Frontenac.
224. Doux ans s'étaient à peine écoulés depuis la mort de M. de Vaudreuil, que le Canada eut en(*ore A déplorer la perte de son second évèque, Mgr do Saint- .Valier, qui mourut dans la nuit du 25 au 26 décembre 1727, à F Hôpital-Général de Québec. La mort de ce prélat fut suivie de difficultés fort graves entre Tarchidiacre M. de Lotbinière et le chapiti*e. L'intendant ayant cru devoir prendre la défense de l'archidiacre, il s'ensuivit une querelle très-vive entre lui et le conseil d'une part, et le gouverneur do l'autre. Les chose^â s'envenimèrent au point, f£uc M. do Beauharnais crut devoir se rendre au conseil, et adresser à tous les membres des roprochc.i assez vifs, de ce que, sans le consulter, on s'était ni r? d'intcr\'^enir dans des matières aussi délicates que celles dont on s'occupait; et, au nom du roi, il défendit aux officiers du conseil de rendre aucun arrêt snrloBujeten question, josqulà <ie c^>\^Vs\.^^J«c^^^
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majesté d*cii ordonner. La lutte ne se termina qti*«f '^ mois de septembre 1728, lorsque le roi eut fait connaître sa volonté, et décharge M. Dupuy de ses fonctions d'intendant.
225. Le sieur Dupuy partit au mois d'octobre, et M. d'Aigremont fut chargé de le remplacer comme commissaire ordonnateur, en attendant qu'un autre fat nommé à cette place, M. d' Aigrement no jouit pas longtemps de son élévation ; il mourut pou après, universellement regretté. M. Hocquart exerça après lui les fonctions d'intendant, sans en avoir le tltro, qu'il ne reçut qu'en 1731.
22(). La tranquillité dont jouissait le Canada depuis la paix d'Utrecht, fut un instant troublée par lo« courses et les pillages des Outagamis, ou Benards. M. de Eeauharnais, poussé à bout, jura de les exterminer. Il donna à X. de Lignens 450 canadiens, avec sept ou huit cents sauvages. Cette petite armée partit de Montréal au commencement du mois de juin 1728, et, prenant la route de l'Outaouais, arriva à Chicago vers la mi-aoùt. Ils y trouvèrent, rangés sur le rivage et prêts à s'op]K)ser à leur descente, les Malhomines, ou Fol les- Avoines, que les Outagamis avaient entraînés dans leur alliance.
227. A peine les Canadiens eurent-ils mis pied à terre, qu'ils chargent les Malhomines en poussant de grands cris, et, après une résistance assez vivo, les enfoncent et les mettent en déroute. Le biniit de cette défaite répandit la terreur parmi les tribus indiennes, et les Outagamis les premiers prirent la fuite. Ligneris se mit en devoir de les poursuivre ; il remonta la rivirre des Outagiimis jusqu'à sa source, et s'avança jusqu'à leur dernier fort, sur une rivière qui tombe clans le Wisconsin. Mais on ne put les atteindre ; il fallut se contenter de détruire leurs bourgades, avec les dépôts de maïs qui s'y trouvaient, et do ravager la campagne, afin do leur ôtcr tout moyen de subsistance. Cette expédition, si peu satîs- /hjsante qu'elle fat, eut co-pendaut le bout effet de rendre pour xm temps la ;s^^ ^ ^^^ c/osw^sK^^a^ ^
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^'assorer lus e /lumunications entre le Cuiin ia et la liOaisianc.
228. AprùslamortdeMgrdeSaint-Valier. le nouvel êvêque, it. de Mornay, ne pouvant se rcn Ire dans son diocèse à cause de son grand âge et de ses infirmitcSy le roi lui fit nommer pour son coadjuteur M. Dosquet, qui fut sacré sous le titre d'cvf'que de Samos. M. Dosquet s'embarqua sur Y Eléphant, vaisseau du roi, commandé par le fils de feu M. de Yandreuil. Il était accompagné de !M. de la Tour (1), nommé doyen du chapitre de Québec. Sur le point d'arriver, V Eléphant donna sur un écueil en face du cap Brûlé, à une douzaine de lieues de Québec, et se perdit ; on put cependant sauver Téquipagc et les passagers avec une partie de la charge.
229. Il y avait déjà quelques années (1723) que le gouverneur de la Nouvel le- Angleterre, 31. Burnet, aviût établi un comptoir à Chouaguen, ou Oswégo, et il l'avait même protégé par un fort à Teutn^e dd la rivière du même nom. Les Anglais aui-aient voulu, comme le sieur Joncaire, avoir leur cabane i\ Tsonnontonan, et en avaient fait la demande à ce canton ; mais les Tsonnontouans répondirent : c Xotre terre est en paix ; les Français et vous n'y pourriez pas demeurer ensemble sans la troubler : que Joncaire y ait sa cabane, à la bonne heure ; il est enfant de la nation, il jouit de son droit. > M. de Vaudreuil avait cru devoir appeler l'attention du ministre sur ces tentatives d'empiétement des Anglais. Le marquis de Beauhamais, animé des mêmes craintes, demanda aux Tsonnontouans de lui permettre de protôger par un fort en pierre le poste important de Niagai-a, t J)e peur, leur aisait-il, que les Anglais ne s'en ]>révalent pour vous asservir. » Lorsqu'il voulut faire ses
{plaintes à M. Bumet d'avoir fortifié Oswégo, celui-ci ni reprocha à son tour la construction du fort de
(1^ L'abbé de la Tour eit auteur d'un ouvrage intitulé : " M énioir«« •■r w Tîfl de llgr de LaTal» " dont il n'a para qu« \a ^t«uk\«t ^^>aL\3&.^« ria|»eMioii à^ m eo ad MjMnt été empêchée, dit-on, ]^ \% UnàùSkA ^
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Niagara ; on lui repondit que Niagara avait toujour appartenu à la couronne do France. M. Burnet n'ei continua pas moins ses travaux de fortiti cation convaincu qu'Oswégo, tout en assurant la traite de.* pelleteries à l'Angleterre, serait une protection poui les nouveaux établisseTnents qui se formaient de ce côté.
230. Par une espèce. ^^e représailles, M. de Beauharnais éleva, à la tôte! même du lac Cham])lain, un autre fort sur la pointe à la Chevelure. Après avoii chargé M. de la Corne de bien examiner la positioii dés lieux, il envoya, en 1731, le sieur de la Fresnièrc avec un détachement de soldats et d'ouvriers poui exécuter les travaux, c Maîtres de la pointe à la Chevelure, écrivait M. Hocquart, nous barrons le chemin aux Anglais, et nous sommes en état de tomber sur eux lorsqu'ils y penseront lo moins. >
231. Le Canada, assez tranquille du cote do se? enpemis, fut éprouvé, à cette époque, poi* plusieurs calamités. En 1732, les inondations et surtout le.* trcmbleraentô de terre vinrent remplir les habitant* de terreur. L'année suivante (1733), la petite vmK se répandit dans le pays, et y iit do tels ravages, que dans le seul gouvernement de Montréal, 11 en moiu'ul neuf coûts personnes, et presque autant dans le reste du pays ; le nombre des malades était si gx'and, qu'i y en eut, à Québec, plus de deux mille, tant f rHôtel- Dieu, que chez » les particuliers. Les reli gicuses hospitalières dej trois villes monti-èrent uî dévouement et une chaiùté sans bornes. PlusieuP personnes marquantes de la colonie moururent cettf année ; de ce nombx'o furent MM. dp la Chassagn^ gouverneur de Montréal, BôuUard, curé de Queoet et ancien grand vicaire. L'année suivante (1T34) on eut eucox'e à regretter la mort du. sieur Sarrasin chirurgien du roi, aussi distingué par sa scienc* qu'estimé pour ses mœurs irréprochables, et se: bonnes qualités.
232. M. Ilocquart, travailla de tout son pouvoir • remédier aux maxix cauRÔs çax \ti. mtl\»à5A^ t^ ^ni\{aï
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n des travaux qui s'ensuivit, et par la disette de >. Il employa un certain nombre d*ouvriei*s aux tifications de Montréal, d'autres à former le comocement d'une àiguo (1) dans la rivière Saintarles, afin de mettre les bâtiments à l'abri des its de nord-est. Enfin il profita de la paix pour relopper les ressources du pays, faire examiner et ploiter les mines. Le 12 octobre 1*73*7, il annont au secrétaire d'état que les forges de Saintkurice étaient sur le point d'entrer en opération, et 3 les fourneaux seraient allumés le 15 du même ds. Une seconde forge fut bâtie près de la prcère en 1739, sur les représentations de M. de Lcry ; qui mit les associés en état de fabriquer six cent lie livres de fer par année.
233. Cependant le pays se peuplait de plus en plus, it par J'accroissemont naturel de la population tigène, que par l'émigration de France. En 1721, n'y comptait que 25,000 habitants; et, en 1744, il en avait 50,000. Dans l'espace d'une dixaino nnées (1732-42), il n'y eut pas moins de trente icessions de fiefs ou scigneuriea ; les chemins uvrirent partout, et, en 1734, on put remonter en ture de Québec à Montréal ; ce qui no s'était point îore fait.
J34. M. de Beauharnais s'occupait toujours des yens d'achever la découverte " des pays de la mer l'Ouest, " c'est-à-dire, des terres à l'ouest des inds lacs. La Yorcndrye se chargea de cotte [reprise, de concert avec son frcre et ses quatre . Il forma ^1731) une compagnie de traite, pour .er à payer les dépenses, et pénétra graduellement qu'au pied des montagnc.=i Kocheuijes, après douze 3 de voyages et de traverses sans nombre (1743). 235. Louisbourg était devenu une source d'inquiéle et d'irritation pour les habitants de la X?>uvelle- »gleterre. De ce port, les corsaires français leur
Ce commencement da digao a 6t6 ïCtiîcxmS iiîji"i \^ q^"oK ^n\. alg.
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enlevaient les vaisseaux de commerce, et rendaient impossible la pêche de. la morue sur le grand banc Shirley, çouverneor du Massachusets, réussit à convaincre Tes colonies anglaises d^ la nécessité de rainer cette place si importante aux Français, et si ennemie de leur propre sûreté. Le commandant Pepperell fut chargé de conduire à Tile Royale le contingent des colonies, qui se monta à 4,000 soldats. Enfin le commodore Warrcn arriva d* Angleterre avec quatre autres vaisseaux do guerre. Louisbourg était gardé par 600 soldats et 800 habitants armes à la hâte. Par malheur, la garnison était restée en révolte permanente depuis le mpis d'octobre précédent, par suite des înjuaticcs du commissaire ordonnateur le fameux Bigot, qui retenait- aux troupes, une Ï)artie de leur solde. Les Anglais s'approchèrent de a place avec assurance, et ne débarquèrent que dixhuit canons et quelques mortiei^s. La chaude réception qu'ils reçurent leur apprit bientôt à ne point m^riser les règles d'une prudence ordinaire, il eût suffi, en ce moment, de quelques sorties vigoureuses pour chasser, l'épée dans les reins, les miliciens de Pepperell ; mais [es officiers français, trop peu sûrs de leurs soldats, les tenaient renfermés dans la place. On laissa ainsi au colonel Yauçhan le temps d'établir ses batteries ; et, de son côté, Te commodore Warren, qui venait do recevoir d'Angleterre un nouveau renfort de vaisseaux, crut pouvoir entrer dans le port, et commença le bombardement. Le 16 juin, les Anglais se disposaient à faire un assaut général, lorsque Duchambon, commandant de Louisbourg, se détermina A capituler, après un siège de quaranteneuf jours. La capitulation fut signée le lendemain, 17 juin 1745.
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CHAPITEE XI.
Désastre de la flotte du duo d'AnvilIe — Le marquis de la Jonquière pris par les Anglais; M. de la Qalissonniùre lo remplace ad tnfrim — Commission des frontières — M. de la Jon([uièro prend
Îossession de son gouvernement — 2Sa mort — M. Leuioyne de lOnguonii administrateur— Duquesno gouverneur — Campagne de W hio ; assassinat de Jumonville — Défaite de Washington au fort Nécessité.
236. La prise de Louisbourg causa une sensation pénible en Canada, et encore plus en Franco. On prépara, en 1746, un grand armement de plus do quarante vaisseaux et de 3,000 hommes de débarquement, dont le commandement fut confié auducd'Anville, et auquel devaient se joindre un corps do canadiens et de sauvages, que M. de Eamezay devait amener do Québec. A peine la flotte avait-elle perdu do vue les côtes de France, qu'elle fuj assaillie d'une tempéto qui sépara les vaisseaux les uns des autres ; au bout de trois mois, le duc arriva à Chibouctou (llalifax), avec sept vaisseaux seulement, et, j)our comble d'infortune, il y tomba malade, et mourut quatre jours après.
237. A la nouvelle des désastres arrivés à la flotte, M. de Eamezay, qui avait commencé le siège d'Annapolis, se retira, et alla prendre ses quartiers d'hiver à Beaubassin. Les Anglais vinrent l'y attaquer ; mais, le 11 février 1747, ils furent complètement battus, et obligés de se rendre à discrétion. La victoire de Grand-Pré humilia les Anglo- Américains, et, pendant le reste de l'année, la Nouvelle-Angleterre fut impitoyablement ravagée.
238. Une nouvelle flotte de trente bâtiments, chargés de troupes et de provisions, escortée de six vaisseaux de ligne, fut confiée au marquis de la Jonquière, nommé gouverneur général de la Nouvelle-France en remplacement de M. de BeauharwoÂ?», li^i. '^ ^«ssiv (1747), oJJo i-encontra, feur \oà e.o\^^ i\ftk\^^'s^iCNSi,^^Nicsss:
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flotte anglaise de dix-sept vaisseaux, sous les ordres des amiraux Anson et IVarren. M. de la Jonquière se battit héroïquement pour sauver les transports; mais, les six vaisseaux do lignes ayant été pris, le reste de la flotte fut contraint d'amener pavillon.
239. La conquête de Louisbourg, circctuéc. pai; les seules forces des colons do la Nouvelle-Angleterre, fit comprendre à tout le monde que le Canada no pourrait être longtemps conservé sans quelque mesure énergique. Le comte de la Galissonnicro, qui avait été nommé (10 juin 1747)poui' remplacer ad interiin^L do la. Jonquière, prisonnier des Anglais, propofr^a d'établir une suite de forts bien situés et bien approvisionnés^ depuis le Saint-Laurent jusqu'à la Louisiane ; do faire venir de France 10,000 cultivateurs pour j^eupler les bords des lacs et des principaux aâluent^ du. Mississipi ; d'empêcher les colons anglais de franchir, les Alleghanis; enfin d'attirer tous les Acadienssurlo. territoire français, ou en deçà de la péninsule do la, Nouvelle-Ecosse.
240. Pour préluder à l'ex'écution des vastes projets qu'il suggérait au gouvernement, le comto do la Galissonnière fit construire ou augmenter les forts do Gaspareaux et de Beauséjour, sur l'isthme d'Acadie ; celui de la Présentation entre Montréal et le fort Frontenac, et celui de Toronto, ou Rouillé, entre ce dernier et Détroit. Dès lors, il y eut, de Québec au J^ississipi, une gi'ande ligne de postes militaires qui as&uraient les communications entre le Canada et la. Louisiane ; elle se composait de Québec, Montréal, la Préseur I tation, Frontenac, Toronto, Détroit, fort des Miiimis, Saint-Joseph, Chicago, Crèvecanir bur l'illinois, et lo. fort do Chartres sur le Mississiiii. On forma en. outre une autre série de postes plus avancés, entre le lac | Ontario et lo Mississipi, destinés à fortifier la i front ioro et à assurer la possession do l'Ohio, ou Belle-Ivivi;'rc. Cette ligne comnicnc^ait à Niagara, et se continuait par le fort de la Presqu'île, celui du la rivuro aux Bœufs, celui de Macliault et lo jbrt
Diiqiicsnc.j qui fut élevé ut\ "pcwçVwv^» \to:v\.
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2il. M. v-ola Galiissoilniôro réôrganiBa la i.nlicc,'ct la porta h 12,0i)0 hommes. En môme Icmpè, il envoya un détachement do 300 hommes dans la ralK'o do rOhio, poiir en chasser les traitants et les colons anglais, avec ordre do repi'ôndre possession du pays d'une manière solennelle. Sa présence dans la cofohie eut été =8ans doute d'un grand secours au milieu des difficultés où elle se trouvait. Mais la cour avait besoin de ses services ,' il fut Rappelé en France, et nommé, ainsi que M. dé Silhouette, pour discuter la question des îîniîtes de PAcadie, avec les commissaires anglais MM. JShirley et Mildmiay. Il quitta Québec le 24 septembre 1749.
242. € Quand je peiitse, dit le célèbre nûtiiraliste £alm, à toutes les oelles qualités q\ii brillaient en M. de la GiilîssoTinîère, je no puis on fhirc anscz d'éloge. Il a dés connaissances etohn'antcs en toutes les sciences, maiti surtout dans les scion cbi4 naturelles, où il est tellement versé, que, quand il commençait à me parler sur ce sujet, je ni'imai^inîiis voir notre grand Linnée sous Une forme nouvelle. Janiai.; l'histoire naturelle n'a eu en ce pays un plus gi-and protecteur, et il est douteux qu'on no revoie ici son pareil. >
243. Le mai-quis do la Jonquîèro, qui a-vaitrccotivro sa liberté l'année précédente, prit possesh^ion do vow gouvernement le 2 septembre 1T49. La mémoii-o récente des grandes actions qu'il avait faitotu; armer, le fit regarder d'un bon œil. Il avait instruction cîo suivre les plans de M. do la Galissonni'rc, qui lui laissa en efl'et beaucoup do mémoires instructifs; mai.} il n'en put goâtcr tous les projets.
244. Jusqu'à cette époque, les Canaliens avaient en rarement sujet d'accuser leurs gouverneurs ou leurs intendants do pcculat ou do concussion dans la régie des finances. Mais, à l'arrivée du marquis de la JonquiCrc, la corruption commença à ee montrer chez la plupart des fouctionnaires \)ubUe9>. l-Oi ^v^- \erneur se fit beaucoup d'cïu\evn\ià eiv \v\X!vc^xv\. ^v^xv^Vn. colonie piu.sionrs do se; parents, a\L'5?Lç^»>AÀ^\^:5»^^'^^^^^^
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des emplois lucratifs. On T accusa de s* être emparé du commerce des pays de TOuest. Les reprochas que lui adressa la cour à ce sujet, lui causèrent un chagrin si sensible, qu'il demanda son rappel. Mais les souffrances de l'âme agirent sur le corps ; et, malgré les efforts des médecins pour lui prolonger la vie, il mourut le 17 mai 1752, âgé de soixante-sept ans. D fut enteiTé solennellement avec MM. de Fi'ontenac d Yaudreuil, dans l'église des Eécollets. '^
245. Après la mort de M. de la Jonquière, Charles Lemc^ne, baron doLongueuil, prit le commandement général de la colonie. Comme plus ancien officier, et comme membre d'une famille qui avait rendu de grands services à la Nouvelle-France, il demanda au roi la charge de gouverneur général ; mais sa qualité de canadien fut, à ce qu'il paraît, un obstacle à son élévation. Le marquis Duquesne de Menneville, capitaine de vaisseau, fut nommé pour succéder au marquis de la Jonquière, et arriva à Québec au mois de juillet de la même année (1752). Il trouva la colonie dans un assez grand désordre, dont la cause principale était le relâchement général dans l'administration française à cette époque. 11 fallut, à force de sévérité et de salutaires exemples, relever la discipline; Duquesne y parvint, quoique non Bans peine. Il mit à la tète des troupcn, des officier.^ expérimentés, fit de nouvelles recrues dans les campagnes, et donna des ordres pour que tous les postea militaires fussent tenus en bon état de défense. ^
246. Les instructions qu'il avait reçues do la cour lui enjoignaient, comme à son prédccesscuivde suivre exactement le plan do M. do la Galisoinii're. Pour préparer les voies à l'cxpodition que l'on voulai« diriger vers l'Oliio, M. Duquesne envoya d'avance, dans l'automne de 1752, le sieur Marin avec un détachement de trois cents canadiens. Cet honneto et intelligent officier succomba à ses fiitiguea à la fin de 1753. M. de Contrecœur lui succéda.
247. Les Anglais pcrsifttaicnt à réclamer la valU'c de rOhio comme faisant ^faxWçs âi<à \îu ^vt^vKvftV
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Dinwiddic, gouverneur de cette province, résolut d'en chasser les Français. Cette missWn fut coniico (1753) à un jeune homme de vingt-et-un ans, qui se taisait déjà distinguer par Tardeur de son patriotisme et la fermeté de son caractère. C'était Georcfo Washington, qui était alors majordesmilicesde la Virginie. Washington vint, en qualité de commissaire, parlementer avec les Français, et les somma d'évacuer le territoire de la vallée de l'Ohio. Le major virginien **»»* p T>iv^fîf. tous ses instants pour bien observer le oaysetla posiviOw dcc 'lançais. A son retour, il mdiqua comme la clef du p»;y» oa liti^**, ^"''^ fallait occuper ot fortifier, le confluent des deux nviei^.^ Alléghani et Monongahéla, qui par leur réunion forment la Belle-Eivière, ouOhio. Mais, à ce moment même, les Finançais choisissaient ce lieu pour y élever le fort Duquesne. C'est aujourd'hui la grande ville de Pittsbourg.
248. Au commencement d'avril 1754, Washington, nommé lieutenant colonel, repartit à la tote de deux compagnies, pour aller occuper le territoire contesté. M. de Conti'ecœur chargea un de ses officiers, ^1. de Jiimonville, de sommer les Anglais de se retirer. Jumonville, obligé de traverser des forêts et des territoires habités par des sauvages ennemis ou Buspects, avait pris une escorte de trente-quatre hommes. Dans la nuit du 27 au 28 mai, il fut cerné par les troupes de Washington, attaqué dès le malin, ot tué avec neuf des siens, quoiqu'il portât un pavillon do parlementaire; le reste de la troupe fut fuit ])risonnier, excepté un seul, qui se sauva, et vint a])portor uu fort Duquesne la nouvelle de cette dtplorublo afTaire.
249. IL de Contrecœur, le 28 juin, envoya M. do Milliers, frère de Jumonville, avec 600 canadiens et 100 sauvages, venger la mort de son frère, et repousser l'ennemi. M. de Yilliers se conduisit avec énergie. lie fort Nécessité, défendu par 500 anglais et neuf pièces do canon, fut enlevé au bout de dix. Vvûwtvi'^ vk^^ fiomhat Malgré une pluie torreTiWçW^, \\5k. T5\ç»\MàQ^^-
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terie dos assiégeants fit taire rartillcrie angTàii Les assiégés, qui avaient eu quatre-vingt-dix hoBâm tués ou blessés à mort, se décidèrent à capituler, s'engagèrent à s'en retourner dans Icnir pays. Le fuite fut si préchîitée, qu'ils abandonne reut jusqi leur pavillon. Cette victoire n'avait coûté à M. i Yilliers que deux hommes iués et soixante-dix bl68S(
CHAPITRE XII
Commenoemeat de )a giierra' vcoc If» colopios anglaJsea-r-PriMj VAlctde et du Liti — LTxp^àîtfons dé 'Bràdfinck, de MoDktoD» Johnson et de h'hii'ley^-M«iii]^etri|Hrikeé par* M. de YMidrouil po la «ampagne de 1756.
250. L'AngIoten*o no laissait 2)lus ses commissaire à Paris que pour sauver les apparences; on ava déjà donné l'argent et les troupes nécessairos pour) guerre, et le général Braddock était choisi poi commander les troupes que l'on envoyait en Aménqu
251. La France, de son côté," so prépara à souten ses prétentions par la force. L'amiral Dubois de 1 Mothe partit avec une puitîsante escadre, qui porta plusieurs régiments de vieilles tiH>uj>es et un grau approvisionnement d'effets militaires. Il arriva» les bancs de Terre-Neufe presque en même temps qi l'amiral anglais Boscawen, à qui l'on avait doni onze vaisseaux de ligne et plusieurs frégates poi intercepter ce convoi. Des brouillards séparèrej l'escadre françaiîsc. UAlcide et le X{s soutinrent seu tout le feu des Anglais, et furent contraints de ï rendre. Ces deux vaisseaux avaient à bord M. fiigas do Vaudreuil, huit compagnies de troupes et beaucov d'officiers du génie.
252. Braddock, en arrivant en Virginie, tint m conférence avec tous les gouverneurs de provinc Il fut arrêté qu'on attaquerait le Canada par quat endroits à la fois: Eiadùock lui-mcme, à fa tcte d<
troupes régulières, iv.Rrc\iovoA\a ^owVtq \^ fort D quesno ; >Shirloy, tivcc \ci'. \ro\v c vy^^'^^^^^^^>^^^^
(Gag3ca; Jo^iijK)n,cpnto>,le.fQrtSaiiVtJ>Odcric; enfin tonkton^ djo. cô{^ dp. rAcadlp, diQvait b'cinparcr do jUspÀraux.et de.Beaji^éjoUK.
253k. Honktpn, qpji,£OX]iBiwdait un corps de 3,000 ipmm^Sy détrultdttle^reat^sdeja domination françai.'fe iQ Àcadie. Le^^énçiraax.anglaia, conti*o toutes le.i ègles suivies pajçmi le^ nations civilisges, altirèi*ent os malheureux Âcadiens. dans un piège à Grand-Prt\ rûlè]*ent leurs maisons,. dévastèi*ent lo pays, les mbarquèrept pele-n^i^le sur leurs vaisseaux, et les isperscrent daifs le^.. di^érentes colonies depuis (oston jusqu!À la, CajxUino, les abandonnant, tsaus ain et sans protection, dans une terxo étrangère, à % cbai'îté des particuliers.
254. L'expcditip^ commandée par Braddoek pari it e.la Virginie au moja do juin; elle était forte do ,200 hommes. Le général se rendit sur les In^i-ds <lo Ohio, où il laissa la moitié do ses forces, et mena lo este jusqu'à quatre lieues, environ, du fort Duqucsno. jî, lo colonel "Washington lui conseilla do ne tenir ur ses gardes, et lui otet de le devancer, afin do ^revenir les surprises. Le brave mais trop confiant îraddock dédaigna Tavis, et précipita sa marche cwi lo fort. Amidi.lo. 9 juillet, il s'engagea dans ni défilé oïl l'attendait M. de Beaujeu, à la tète do Î20 canadiens et 650 sauvages. Un combat sanglant lo trois heures s'ensuivit ; Braddoek fut blessé à nortj après avoir eu cinq chevaux tués sous lui, et )lus de la moitié de. ses gens (1,300 hommes) resteront sur le champ do bataille, ou furent noyés dans a Uonongahéla. "Washington et ses miliciens re attirent mieux que les réguliers, et assurèrent la retraite de ceux qui échappèrent au désastre. L'armée Tninçaise ne perdit que quarante hommes ; mais cilo eut i\ regretter la mort de son commandant M. (-e Beaujeu, qui fut tué des le commencement de l'action.
25'). Le général Johnson était chargé d'attaqu'.*r 1 j «sntro, vers le lac Saint-Sacrement, Son arnuc, <î'^ïnpo8«?^ do 5,000 hommes, partit d'Ovau^t^i^ <i^Vv^ ^îfi^^ea TX'jy lo fort Saint-FrtdcT\ç, o\ Y'i V^^ov^
150 TAUDIIXXTIL.
Dieskau attendait les Anglais avec 3,000 ho:
Celui-ci, ayant été informé qu'un détachement angU(: travaillait à se rotraficher au fort Lydius, (H ]'Mûuard, laissa la moitié de son monde à Saistj Fivdrric, et voulut aller le surprendre avant que travaux no fussent trop avancés. Arrivé à une " (lu fort des Anglais, il apprit qu'il avait laissé derriè» Jni le gros de l'armée ennemie, et. que môme il M: rosi ait jilus que 500 hommes au fort Lydius; ^ dessus, il rebrouse chemin. L'armée française n'étât (|u'à une petite distance du camp de Johnson, lo» (|u'olle rencontra un détachement de 800 anglais, qui s'en allaient au secours du fort Lydius. Ijsfeufet tri'K-vif de part et d'autre, et la victoire resta aui lVîUK;ais. Dieskau voulut profiter de l'élan des siens et du désordre de l'ennemi pour enlever l* camp do Johnson ; mais la fktigue rebuta les sauva- /C('"^, et, malgré des prodiges de valeur, les troupes r'Lnilières ne purent forcer les retranchements an- };\i\\a. Cotte attaque coûta au baron Dieskau sept ou huit coûts dos siens, et lui-même fut grièvement ])los*^;ô et fuit prisonnier.
2r)(5. Shirley, qui était chargé de conduire l'exp. (lit ion dirigi'e contre Niagara, se rendit à Chouagiicr, où il attendit des provisions pendant deux moi onliors, et finit par remettre l'attaque à la campagn ruivîinte.
257. Le marquis de Yaudreuil, à qui les opérai ici do la dorniore campagne avaient fait reconnaît; l'importance de la position de Carillon, 3^ fit fai quelques travaux de fortifications, pour prologer l ap])rochos du fort Saint-Frédéric, assurer la navig tion du lac Champlain, et fermer aux Anglais ])rincipale entrée de cette frontière du Canada. Mj il 110 voulut pas seulement se tenir sur la défcnsiv })oiidant l'hiver, il travailla à ruiner les préparât do l'onncmi. Les Anglais tenaient en rt^seiTe, fort Ihill, situé entre Chouaguen et Schénectac ^i})o grnnÛG quantité de pro'viaioiv^, ^\. ^'^^ wwjAiitIo cIo toute sortOf qu'on dirigeait «>aï C\xow3ac^\5,^xi.
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avemcur chargea de Léry, fils de l'ingénieur du »ne 9om, d'aller prendre ce fort, avec 166 cana- MM, 82 eaavages et 93 hommes des troupes, de^ la udne^ Ld fort, qui n'était gardé que par 90 hom« »g^fUt eplevé dans un peu plus d'une heure. Les Açai» y mirant le feu, aprc^s s'être- emparés des avisions, dont on avait un extrèlne besoin dans laloniei Piresq\ie dans le même temps, le brave de lliers,' pour t^nir en éohee la garnison anglaise de touaguen^ alla asseoir son camp sur, les bordas de^ la ière au Sable (Sandy Creek), et y construisit un tii .ifori-en pieux. De là, il attaqjuait souvent Boiemi, pillait '0es munitions, et rendait fort difficile «ommnnication entre- Ohouaguen et la vallée de la lî^ie Mohawk. Du côté de la Bel le-Eivière, Dumas, i-ay^^ remplacé M* de Contrecœur, tint continuel» )Mat de6 partis en campagne, et fut secondé par \.sagrvnge6 alliés, qui détruisirent plusieurs villages^ rlea frontières.
CHAPITRE XIII
npagnos de 1756 et 1757 — ArriTée de Montoalm, de LérÏBf de BottrlamàqHer-PriM de Chonaguen .et de William-ilenry. .
258.1 La guerre qui devait décider du sort de la:. ouveLl^-France était réellement commencée depuis )Ux ans, lorsque la déclaration solieimelle en fut faite ^r^laGriMide-Bretagne sous George II le 18 mai 1756, ^par Louis. XV le 9 juin suivant» Poujt la soutenir ^ec gloire, la France envoya en Canada de ses meilm» troupes, un bataillon du régiment de la Sarre, . tim, .bataillon de Eoyal-Eoussilion. Le marquis de ^MtctaUn vint remplacer le baron Dieskau au comr oiKBdeQiont de l'armée. Quoique simple maréchal ; ^ejcamp,. il avait les pouvoii*s et faisait les fonctions l^ lieutenant général des armées du roi.
269. Avec M« de Montcalm, arrWèT^iùX. «cv^ss^v^wr ^^lors oJBBlQÎers : lo chevalier deljèv\Bj à^^^\^ ^ws.^^
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Lévis et maréchal de Franco ; de Bougaîn ville, aide do cam]) de Montcalm, alors capitaine do dragons ; Bourlamaque, colonel d'infantorio et ingénieur, officier du i)roniior mérite, qui, à des talents Bupérieors joignait encore le sentiment des convenances et une grande fermeté de caractère.
260. Le marquis de Montcalm n*eut qu'à se féliciter do SOS premières relations avec M. de Vaudreuil; mais il ne tarda pas à reconnaître les abus nombreux
. qui exiwtAîAnf. en Canada. Il s'en plaignit^ «t. la Bonne entente pnruv n,*» «oufirir. Peu de vo»^p0 ta,K»i:è8 Tan'ivée du nouveau général, commencèrent a se révéler les premières indications de faits graves, accusant des désordres considérables dans les différentes parties de l'administration : Timprobitéde la plupart des fonctionnaires do la colonie, surtout de l'intendant et de ses complices ; la faiblesse du gouverneur ; la formation de deux partis jaloux l'un de l'autre, les troupes de l'armée régulière, et les milices canadiennes.
261. La disposition générale adoptée pour les opérations do l'armée française, en 1756, fut de se tenir sur la défensive, do faire quelques courses sur | le territoire ennemi, et surtout do surprendre le fort Chouagucn. Le chevalier de Lévis fut chargé de la ' garde de Carillon. M. de Bourlamaque, devait, du fort Frontenac, observer Chouaguen et la route du lac Ontario. Niagara fat fortifié de nouveau, et confié à M. Pouchot, capitaine au régiment de Béam ; on mit des troupes à Gaspé et sur la fVontière acadiennc ; les garnisons de Louisbourg et du fort Duquesn*^ furent augmentées : enfin l'on se tint prêt partout-
262. M. do Montcalm il&* porta do sa porsonno ^ Carillon, pour attirer toute l'attention de l'ennQï^^ sur ce point, pendant que Bourlamaque préparait, ^^ fort Frontenac, tout ce qui était nécessaire jyo'^ l'attaque de Chouagucn. Laissant alors le cheval i^^ de Lévi/8 à Carillon avec 3,000 hommes, contre ^^^
8,000 anglais que commaivdavt \e eoTcvlCk ^çi liCiViLdQt.^y^'» ^ "7 alla rejoindro Bourlumu(\v\v\cl 0i(iV3îCYc\v\\v ç.q\\ wtva.^^
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lo 10 août, à nne demi-lieue du fort Ontario, qui était situé en face de Chouaguen. Le colonel Bouriar maque, chargé des opérations du siège, ouvrit latranchée à quatre-vingt-dix toises. Le 13, les Anglais furent contraints d'évacuer le fort Ontario, qui fat immédiatement occupé par les troupes ûrançaises. Le lendemain au matin, M. Sigaud de Yaudreuil passa à la nage, avec ses canadiens et ses sauvages; la rivière Chouaguen, ou Oswégo, et, malgré le feu le plus vif, il alla occuper les hauteurs qui dominaient Chouaguen, et couper les communications entre ce fort et le fort George. Le feu plongeant que fit la batterie des Canadiens, obligea le lendemain les Anglais à capituler. Cependant ils n'avaient encore perdu que 150 hommes, du nombre desquels se trouvait le colonel Mercer. Plus de 1600 prisonniers, cinq drapeaux, 113 bouches à feu, 5 bâtiments de guerre, plus de 200 barques ou bateaux, avec d'immenses approvisionnements d'armes et de vivres, tombèrent au pouvoir des Français, auxquels cette victoire ne coûta que 30 hommes tu^s ou blessés. Montcalm détruisit les fortifications àe Chouaguen, et revint à Carillon, où il s'occupa de terminer les travaux de défense de ce fort.
2G3. La prise de Chouaguen dérangea les plans (lea Anglais, et laissa la Nouvelle-York plus que jamais exposée aux incursions des bandes canadiennes et aux cruelles attaques des sauvages alliés. En elfet,pcndant le reste de la campagne, la Pensylvanie et la Virginie furent tellement ravagées, que les c-olons reculèrent plus de quarante lieues au-delà des Ailéglianis, abandonnant maisons, récoltes et bestiaux. Le chevalier de Yilliers, à la tète d'un déta- <'hement de 55 hommes, alla même jusqu'à vingt lieues do Philadelphie, prendre le fort Grenville, oh tout fut brûlé, tué ou fait prisonnier.
2G4. Malgré les kuccch obtenus, le Canada, miné à l'intérieur par l' inconduite des admim«;tT«iX«\ttv ^^a»s6»^ pa-Tla famine, ne pouvait réaiôter \oti!^;^'xû:Ç^ w>3 6yrcca conBÎdérablcs que l'Angleterre xve ^î^^«»àî^ ^^'
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voyer en Amérique. M. de Yaudrenil deinauda an minifitre dee secours en TiTTes et ' en soldats, "ilbàr henreusement, la guerre continentale abeorbait Ira resBOnzoea du gouvernement français, et le Canada fht nopHieulement négligé, mais regardé; comme un obstacle, à .la. guerre d'Allemagne; on n'accorda à 3Lj daVaudreufl que 1500 hommes. Pendant ce temps, Pitt, devenu ministre;, profita de la ileiiblesse 01^ dei'embarras où se trouvait la France, fit d'immenses ^prcpâratififi, envoya aux colonies anglaises lO^dOO^oldf ts^ et résolut do couper toute communication, entre la. flfsnce et le Canadai
265; Une fiotte. anglaise de plus de 20 vaisseaux, avec 12^00: hommes de débiu^uement, vint mouiller à Halifiuc* Elle était destlm^e à j^proiidre Lonisbourg, qui avait été cédé, à la ïVance loi^s do la paix d'AixlarChapelle, en 1748. La lenteur do Tamiral Ilolboume permit à M« Ihibois do la OBInivthe de jeter dan^ cottaplaceui^e. si forte garnison, que ronnetni crut inutile d'en, former -Ictsiogo.
266..' Avec, les quolquon fîoc*OTir8 envoyés do IVtuicc, MMJdc Vaudreuilot Monlcalm formc-iont leur plan de campagne, et dteitK l'ont que Ton prendrait, cette aimée (1757)^ lo jbrl (rODi-go, ou William-Henry, qui était établi à la tcto du lac 8nint-Sacrcment. Montealm l'investit complètement avec une armée do 'î,600 hommes,, dont 3,000 réguliers. Lo géni:i*al Moncoo se. défondit vaillamment pendant six ,îoni*s. Dana cet intervalle, lo général Webb, qui n'était qu'à. cinq lioncs do distance avec 4,000 hommes, reftiaa constamment do lo Recourir. L'im|>ossibilit6 oà Ton était de nourrir tant de prisonniers décida' Montcalm à les renvoyer, à condition de no pas serviK^ contra la Franco pondant dix-huit mois. Le lende — main de la capitulation, les Anglais se mirent oi^ route, sans attendre Toscorte qui avait ordre do le^ protéger contre les attaques des indiens; ils avaienS^ encore eu le. tort de donner du rhum à ces sauvages^ malgré les représentations expresses des générau^^ français» , A peine etaient-Us âortia du ioivV,^ ^<q» Vî^^
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sauvages alliés, ivres et fôrieux, les attaquèrent, pour piller leurs bagages. Lès Anglais, qui avaient conservé leurs armes, au lieu de faire bonne contenance devant les indiens, se sauvèrent en désordre. Les sauvages, excités par la lâcheté des fuyards, en tuèrent quelques-uns, et en firent un bon nombre prisonniers, qui furent plus tard renvoyés dans }a Nouvelle-Angleterre. Les fortifications fturent rasées, comme celles de Chouaguen.
CHAPITKB XIV.
Compare do 1758 — Famine — Prise de Loalebourg — Bataille de Canllon— Priée et destructioxi du fort Frontenac— Abandon du fort Duquetne.
267. L^hiver de 1757 à 1758 fut extrêmement long et rude. La famine allait toujours en augmentant ; le peuple était réduit à deux onces de pain par jour, et tout était d'une horrible cherté. Au mois de mai, il ' n'y avait presque plus de pain, ni de viande j la livre do bœuf se vendait 25 sous ; la livre de farine autant. Pour comble de malheur, le peu de vivres qu'envoyait la Prance fut en grando partie intercepté par les Anglais.
268. Au milieu de cet état de soui&ance et de gène, certains fonctionnaires et employés du gouvernement trouvaient moyen de passer le temps fort agréable- 3nn-ent, Des bals et des repas se donnaient au palais de rintendant. < On y jouait, dit M. Doroil, un jeu il faire trembler les plus déterminés joueurs. Heureusement pour ceux de nos officiers qui ont joué, que H. Bigot, qui est en état de perdre, a bien fait les lionnours de cette partie; il lui en a coûté environ 200,000 livres. î On jouait aussi à Montréal chez M, 4cle Vaudreuil. Le roi avait cependant défendu lefJ jeux de hasard; mais ses ordres étalent honteuse- »icnt violés.
269. Malgré J4 disette, la Tttr«>tfe àfô^ Ta»sî\^À.w^^ ^ la disproportion du nombre, lo Oîvuîv3iî\ Ti<i ^b^^^^^'«
pM^%li^hfUp. € I^Hi .0QnU»1ïUvBB, . wà wU Monte. .
8Q)ffi4^ r^hj^ d»M cio}w^*> On n'fivaît oependim^. qup/mpjo^^ d^:6/HH^ IvQ^ymicfai à oj)poB^i;aiix 50,000 qflu»-; ^ A!^gl|^iii^ opJÎQJii^ ayiôent mis. à la djiBpoiMkr .
tWimïaJ»^r4:A]l?Qrw>n|by, qui pppvaijfe ewQn. cimija^ riiserve.de 3Q^0OO milJAiQiMiK
par trois points : Louisboo^ijg» Carillon (l!iGani(lérog&)» . et le fort i)aqaesne. Les opérations commencèrent paF' Lontsboarg.
271. L'amiral Bosçftiye^ airriva 4eyant Lonisbourg le 2 de juin, avec une flotté de vingt-quatre vaisseaux de ligpe, di;|;-rhuj|t ^g^teç, c^pib cinqufnjbe transports et^l^^ÇOPi: bpRiniiEH^uaju: .ordres du. gîénéral Amherst La garnison était deprès de 7,000 hommes, tant soldats que miliciens et sauvage^,; leç fortification^ étaient mAuvaines et incompfètes^ malgiié les représcptations du gouverneur de la.place, If^ de Dmçour,' et il n'y avait idans le port que cinq vaisi^aux liors d'état do lutter contre la flotte de' Boscawén,; de sorte que, par siège, où par bloôus et famine, lés Ai^glais devaient
Î)rendre Louisbourg. Le débarquement commença e 6 juin, et le général Wolfe fut un de cou:^ qui contribuèrent davantage au suiïcès do l'attaque. Pendant le siège, madame de Drucour montra beaucoup de courage, excitant les soldats à- se bien défendre, mettant elle-même le feu au canon trois fois par jour. Après une résistance de près do doux mois, le gouverneur crut devoir ca2)itulcr. Les ramparts étaient démolis, l'artillerie hors de service; 8^0 soldats avaient été tués ou blessés ; 1200 autres étaient malades. M. do Drucour fut contraint d'accepter les conditions du vainqueur. Il demeura 2>ri30iinicr do guerre avec toute la garnison, et les habitant^ furent transportés en ÏVance.
2'i[2. L'expédition contre Carillon était conduite pjir
le général Aoercromby ; T^rmée anglaise se montait
k 16,000 hommes, dont 7,000 do troupes do ligne et
000 miliciens. Montcnlni, Lcvis et Boux'lamaque
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défendaient la place avec tla pou plus 'do â^OQCTI&lgmmeeu Le'Bjaifïet, sur. le midi, Abercn)mby inàIrpUa eontro les retranchements français avec beaucoup i}o "nvacité ; sou armée était divisée on quatre c<:>ronnos, dout ies intervalle? étaient occupés par dos ii^upes légèiios* On laissa renhemi s'approchdr. juâ^ù^a i^uarantGf-oinq'paA; là, on Tarrêta toûf^^^ côiirt par- un feu aussi juste I que bien' noiirri« lV3ndant sept heures,^ Tes colounes anglaises s'achanx'a^ent à oufcver lé rélrahchementy'et Ihrent six attaqii«\s eonsocii[tives. Kutbopsiasmco par le courage liôi*oïque de Moutcalm^ sa petit armée se battait avec joie et avec ùu. entrain ' admii^kble.' Une attaque 8)u* le fiano gauche de rariùée . ennemie 'iUt vigoureusement exécutée par M. 'de Xiévisî tandis' que du côté opposé la idottiUé aiigJaise de la rivière de la Chute Ait repoussée par le eaùon de Carillon. Enfin^ Abercrompy, après un combat opiniâtre, battit en retraite. Il avait perdu ^OÔO hommes; lesFranigais eurent 377 hommes tués ou blessés, dont 31 officiers. Les Canadiens, partagés en quatre ccKrps, sous MM. Eaymoud, de 5aint-0urs, Xianaudière et de Gaspé, se distinguèi-ent beaucoup pendant cette mémorable journée. Le soir de la victoire, Theureux général écrivait, sur le champ do bataille même, à M. Doreîl, son ami : i Ah I quelles troupes, mon cher Doreil, que les nôtres I je n'en ai jamais vu de parôilles; > Abercromby profita de l'obscurité de la nuit pour effectuer sa retraite. Il se rembarqua sur le lac Saint-Sacremeut, et revint établir " ses (|ttatiers au fort Edouaid, sans être pom*.suivi, pûi^e que' les troupes fhinçaises n'étaient pas en nombre suffisant, et qu'elles étaient trop fatiguées.
Quelque temps après, Abercromby fenV-oya le
~colônel Bradsti-ect avfcx S',000 hommes, attaquer Froh-
_ ténac,'qui n'était gai\lé quo par 70 hommes. M. do
'.Kby^n, qui y commandait, fut obligé do capituler au
'bout de deux joùi-s. I^es Anglais détruisirent le fbrt,
brulèrénlS tous les. vaisseaux, emi)ortcrent rartilleric,
* et ,8e rîcftîrërent au fort Bull.
La garnison du fort Diiqucîine^ oïl t<iw«»Kv
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le fort Macliault à hommes commandés par "le général Forbes et le colonel Washington, {'orbes répara le fort, et lui donna le nom de Pittsbourg.
275! En somme, l'avantage de la campagne de 1758 demeurait aux Anglais. Ils avaient pris Louisbourg, détruit le fort Frontenac, et occupaient la vallée de rOhio ; la brillante victoire de Carillon avait seulement arrêté le mouvement offensif &tk ^çr**^ et retardé encore d'un an la prise définitive du OanaGi«i»
276. MM. de Vaudreuil et Montcalm écrivirent aux ministres pour faire connaître la situation critique de la colonie, qui allait périr par la faim et la guerre, si on ne ' lui envoyait des vivres et des soldats. En même temps, MM. de Bougainville et Doreil passèrent en France, afin d'appuyer les demandes de leurs chefb. Mais le gouvernement de Louis XY, servi par une administration inintelligente et corrompue, était sans finances, sans marine, et continuellement occupé à réparer les échecs que ses armées éprouvaient on Aliemagne. Aussi le ministre de la guerre, le maréchal de JBelle-Islo, répondit qu'on ne devait compter sur aucun renfort do troupes.
CIIAPITEE XV.
Campagne de 1759 — ^Préparatifs de l'Angleterre — ^TVolfe devant Québec — Bataille de Montmorency — Succès des armes anglaises du eôté des lacs— -Prise do Niagara — Bataille dos plaines d'Abraham — Mort do Wolfe et de Montcalm— Reddition de Québec.
277. En 1759, les Anglais attaqueront encore le Canada par trois points différents, comme dans la campagne prccédonte. Le général Prideaux, avec Tarmce qui avait pris le fort Duquesne, devait s'avancer vers les lacs, et couper toute communication avec la Louisiane. Le général Amherst, succes-^ seur d*Abcrcroml)y, avait l'ordre de marcher sur ^.ontréal par lo lac Champlain et la rivière deBiche-
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lieu avec 12,000 hommes, pour so joindre* à l'armée qui remonterait le fleuve Saint-Laurent. Le /général Wolfe, à la tête de 11,000 hommes, devait ho porter de Louishourg sur Québec, avec ime flotte do 20 vaisseaux, 10 frégates et 18 bâtiments inf. rieurs ; cette flotte était montée par 18,000 marins. A ces 40,000 hommes, soutenus en arrière par 20,000 hommes de réserve, on n'avait à opposer que 5,500 soldats, les milices et quelques bandes de sauvages. M. do Yaudreuil fit une levée en masse de toute la population mâle de seize à soixante ans, et l'enthousiasme des Canadiens fut tel, que des enfants de douze ans, et des vieillards de quatre-vingt, iî'enrolèrent volontairement dans la milice ; il ne resta plus aux champs que des femmes et des enfants. Par cette mesure, le nombre des défenseurs de la colonie fut porto jusqu'à 1,500.
278. Les forces furent ainsi disposées : le capitaine Pouchot fut envoyé à Magara avec 300 hommes ; M. de Corbière à Fronffenac, pour en relever les fortifications ; M. de la Corne, avec 1,200 hommes, fut chargé de garder la tête des rapides du Saint-Laurent ; on plaça sur le lac Champlain M. de Bourlamaque avec 2,600 hommes ; Montcalm, Lévis et Bougainville, avec 14,000 hommes, se réservèrent le soin do défendre Québec contre l'armée de Wolfe. En cas d'échec, le rendez-vous de toutes ces troupes était à Montréal.
279. Wolfe, s'embarqua à Louisbourg au mois de mai, et fit voile sur Québec. Ce général n'était Agé que de trente-six ans. Il s'était distingué si })articulièrement à la prise de Louisbourg par son intelligence et par son intrépidité, que le général Amherst avait cru devoir le recommander auprès du ministre. Pitt le nomma en etret major général, et la conduite de Wolfe justifia ])leinement la sagesse de ce choix.
280. On avait élevé des forts sur tous les points do la frontière, et l'on n'avait rien fait pour mettre Québec à l'abri d'une attaque; les remparts étaient inachevés. Au dernier moment, on couviMt la placo
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par une suite de retranehemônts, sur toute là afr ^auport, depuis la ville jusqu'au satit de ^Hon rency. Ces retranchements étaient, de distarrè» distance, flanqués de redoutes garnies de canon, ( les endroits où la descente paraissait i:^ltLs fkciio. J défendre l'entrée de la rivière Saint-Charles, oni son embouchure, vis-à-vis la porte du Palais, barrage composé de mâtures bien enchaînées, retëi par des ancres et protégées par cinq bateaux -pot chacun ime pièce de canon. Un peu en arrière coula deux navires marchands pour y établir batterie de gros calibre rayonnant sur le bassin. Tendroit où aboutissaient les routes de Beaupo"! de Charlesbourg, on établit, d'une rive à rautrc. pont de bateaux, dont les deux têtes étaient défen< par des ouvrages à cornes. On borda la rive di de la rivière, depuis ce pont jusqu'à la j^orto Palais, de retranchemeots, sur lesquels on plûçi Tartillerie, pour empêcher Tennemi de s'emparer surprise des hauteurs de Québec.
281. La flotte de Wolfe f\it guidée par le capit; d'une frégate française, Denis de Vitré, qu'on a fait prisonnier, et qui fut largement récompense sa trahison. L'illustre Cook rendit aussi à la fl de très-grands services par ses levés hydrographiq Wolfe arriva devant Québec le 27 iuin. Il trouva examinant la situation de la ville et de l'ar: française, que les difficultés de son entreprise étai plus grandes qu'il ne l'avait supposé d'abord, hésitations confirmèrent Montcalm dans la résolu do rester immobile dans son camp de Beaup jusqu'à ce que les plans de l'ennemi fussent mi connus. Wolfe débarqua une partie de ses trou au bout de l'ilo d'Orléans, cnvoj^a un dctachein sur les hauteurs de la pointe Lévis pour bombai la ville, et un autre à la côte du nord. Voyant ne moins qu'il ne pouvait réussir à faire sortir les Fi çais de leurs retranchements, et qn'Anilierst paraii^sait pas, il iV^solut de commencer rattafpic. èl juillet j le CeHturio7i^\irZf^o'du.dQ GO, ctdcuxiWgj
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ent s'emboBsor prèa de la. côte du saut Montmoy, en face de la redoute de Johnston. Wolfe tlt de démasquer, sur les hauteurs de TAiige-Gar- , une nouvelle batterie de vingt cajions et six tiers. Le feude rartillerie anglaise commença à > heures, et continua, jusqu'au soir. Sur les ;ro heures de Taprès-midi, les berges commencô-
à se rapprocher des vaisseaux échoués, pendant l'artillerie faisait un feu terrible sur la gauche. j cinq heures, les Anglais s'ébranlèrent ; les pes campées près de Montmorency, descendirent Dlonnes, passèrent à gué au pied du saut, vinrent Indre à celles de Monckton, qui débarquaient sous rotoction des frégates, et se rangèrent en bataille. 3 compagnies de grenadiers et 400 volontaires irent une partie de la hauteur, pour attaquer
redoute que M. de Léyis venait d'abandonner, it alora que commença le feu des Français ; il si meurtrier, que cette seule attaque coûta à lemi 600 hommes. Les Anglais n'avaient pas moins de trois mille coups de canons, sans compes bombes et les grenades. En se retirant, ils nt le fou aux deux frégates qu'ils avaient em- ?cs près do la côte, et qui se trouvaient échouées. 2. Les Anglais étaient plus heureux du côté des L'armée formidable du général Amherst avait ji'î Bourlamaque à faire sauter les forts Saintéric et Carillon, et à se retrancher dans l'île aux :. A riij)proclio du général Prideaux, les diffé- M garnisons du Portage, du fort Machault, de oit, do la Presqu'ilo, de Venango et du fort de rit'vo aux I> Diifs, furent contraintes de se replier Niagara, oà commandait M. Pouchot. L'on iloinialt ain.si sans combattre, faute de soldats et cours, une vaste étendue de territoire et l'un des beaux pays du monde. Prideaux débarqua sans ^ition à une liouo de Niagara, et l'investit dans les es. Tandis qu'il dirigeait les opérations du , il fut tué lo 20 juillet, et le commandement de •oupcs passa à sir VrilUam Johnson, quipoursui-
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vit le siège avec vigueur, et força M. Pouchot à lui rendre la place. Le fort Frontenac n'ayant pu être relevé, faute de temps, les Anflais se làrouvèrent dès lors maîtres du lac Ontario et des pays d*en haut.
283. La victoire de Montmorency semblait terminer la campagne sur le Saint-Laurent. On était rendu au 12 de septembre. Wolfe avait envoyé çà et là divers détachements pour ravager les campagnes ; mais ces dévastations ne hâtaient guore la prise de Québec, qui était le but principal de l'expédition. Enfin, lo général anglais prit le parti de remonter le fleuve, pour chercher, au-dessus de la ville, un lieu propre a un débarquement. M. de Bougainville observait les mouvements de l'ennemi ; mais Wolfe sut lui donner lo change. Il se rendit jusqu'au Cap-Rouge ; et, dans
. la nuit du 12 septembre, après avoir fatigué loii Français par de continuelles allées et venues, il redescendit le fleuve, trompa la vigilance des sentir nellos, débarqua ses troupes à l'improviste dans Tan:^ du Foulon, gravit les falaises, et, lo 13 an mutin, rangea ses troupes sur les plaines d'Abraham. Montcalm, qui se croyait couvert par M. do Bongainville, accourut aussitôt de Beauport avec 4,500 hommes, résolu d'attaquer les Anglais avant qu'ils eussent le temps de se retrancher. ^
284. L'armée de Wolfe était rangée en face de.^ buttes àî^eveu, dont la hauteur suffisait pour le protéger contre le canon de la ville. Son aile droite, commandée par Monckton, était appuyée au bois do Samos, et sa gauche, sous les ordres de Townshcnd, se courbait un peu le long du chemin de »Sainto-royc. Montcalm rangea ses troupes sur une seule ligne do trois hommes de profondeur, la droite sur lo chemin de Sainte-Foye, et la gauche sur le chemin de Saint- Louis ; les réguliers occupaient le centre avec Tartillerie, et les milices étaient sur les ailes.
285. Les Anglais essuyèrent la prcmi'ro dcehnrgo sans s'ébranler, maî/^ré dos pcrtca lîomhi'ousos. Wolfe, convaincu que toute rotraitc était maintenant impossible, parcourait les riiiigd pour exciter le cou*
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^ do Bos soldats. IL avait fait mettre doux balles ans les fusils^ et donAé oi'dre do no tirer que quand •s Français seraient à vingt pa:-». Au moment fixô, 8 Anglais firent sur toute la ligne uno d(';charge «i rriblo, qu'elle jeta le démord ro (laiir> toute l'armce ançaise. Le général anglais, (|ir)i'}uo blessé au )ignet, saisit ce moment pour Ihiio, avec ise;î gronaers, une charge à la baionnotlc sur lu gauche des rançais. Il avait à peine fait c[uolquc6 pas, qu'il t Ktteint d'une seconde balle, <|ai lui traversa la )itrine. Monckton, blessé i)resquo en mémo temps 10 lui, dut laisser le commandement à Townshend, quitter le champ de bataille, ainsi que le colonel xrleton. Les troupes angiai^se^:'., i/f.iorant en grande irtie la chute de leur gén rai, continuèrent à se kttre avec intrépidité, jusqu'à ce qu'elles eussent tfoncé et mis en déroute Ion troupes de Montcalm. Q ce moment, Wolfe entendit dire: Ils fuientl — ni ? demanda-tril. — Les Fi*an.;ai.s, lui répondit-on. — Je meurs content, » dit Iq héro.s, et il expira.
286. Montcalm, en essayant de rallier ses soldats i désordre, reçut aussi une blessure mortelle, algré la violence du mal, il resta à cheval, et, utenu par deux grenadiers, il rentra dans la ville •nsternee, où il mourut le lendemain matin, avec us les sentiments d'un véritable héros chrétien.
287. Les Français perdirent, dans cette journée, •es de mille hommes, y compris 250 prisonniers, du »mbre desquels furent MM. de Senezergues et do lint-Ours, qui moururent de leurs blessures. La srte des Anglais fut d'environ 700 hommes.
288. La mort de Montcalm et de M. de Senezerles, jointe à Tabsence du chevalier de Lévis et de mgainville, causa une teiTour et une consternation dvorselles. L'armée se rassembla dans l'ouvrage cornes du pont jeté sur la rivière Saint-Charles, M. I Vaudreuil y assembla un conseil de guerre, où m. exagéra un peu la perte que l'on venait de faire ; L arrêta que le gouverneur et les troupes abandon- >raient Québec pour se retirer à la rivière Jacques*
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Cartier. L:i villo, proHf|uo dépourvuo do vivres et do munitions, restait avec une garnison d'un ])eu j)lus do 1,700 hommes, presque tous miliciens, et la plu- ])art ontiùrement (lémoralisôs. Les instructions que M. do Yaudreuil laisBa à M. de liamezay, commandant de la place, lui prescrivaient « do no pas attendre quo rcnnemi l'emportât d'assaut» ; mais il était bien évident qu'on devait tenir jusque-l:i.
289. M. de Lévis, qui avait été envoyé au lac Champlain, rejoignit l'arrace à la rivière Jacques- Cartier le 17 septembre, et en prit le commandement U représenta au gouverneur, qu'il fallait ou brfder la ville, ou, par une victoire prompte, l'empèchcr de tomber au pouvoir de l'ennemi. Quelques ti'ouj)e3 d'élite, sous M. de Bougainville, furent détachées immédiatement pour se jeter dans la ville ; l'arméo se mit en marche, et arriva, le 19, à quelques heures de Québec ; lorsqu'on apprit avec chagrin quo M. do JRamezay avait capitulé la veille, avant que les Anglais eussent investi la place, ni même tenté \u\ assaut. Lo général ne put contenir son indignation ; il l'exprima dans les termes les plus amers ; mais le mal était sans, remède. Le 18, M. de Eamezay, entraîné par lo découragement général, avait arboré le pavillon blanc, au grand étonnement des Anglais; et, quoiqu'il eût reçu et de Bougainville et de M. de Vaudreuil lui-même des assurances d'un prompt secours, il no jugea ptis à propos de rompre la capitulation entamée, se retrancliant sur les ordres qu'il avait du gouverneur, de ne ])oint risquer de laisser emporter la place à la pointe de l'épée. Il fut stipulé que la garnison serait embarquée pour la France ; que les habitants conserveraient leurs biens, leur religion, et ne seraient point c transférés » comme les Acadiens.
290. L'armée anglaise, forte encore de plus de 8,000 hommes, hiverna dans la ville, où le général Murray fut laissé pour gouverneur. L'armée française se replia une seconde fois, sur la rivière Jac- (juos-Carticr, pour y prendre ses quartiers d'hiver, ot Jc.y miliclou'j se diï^pevôércnt pour faire leurs réeolteB.
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CHAPITRE XYI
Beooode bataille dos Plaines — Léyis entreprend lo 8lé;;e de Québec — L'armée française se replie sur Muutréal^^Vau [uclin — Capitulation de Montréal ; cession du Canada à rAnglctorro.
291. Cinq années d'une horrible famine, le manque de munitions, T impossibilité de communiquer librement avec la mère patrie, enfin la présence de trois armées formidables, semblaient autant de motifs suffisants pour faire cesser une lutte si énégale et si désespérante. Le chevalier de Lévis eut cependant assez d'empire sur les esprits, pour leur inspirer d'autres sentiments. Persuadé que la Prance ne pouvait pas manquer d'envoyer quelque secou'^ à l'ouverture de la navigation, il calcula ses moyens et ses ressources, et se décida à tenter une attaque contre Québec. L'armée, forte de 6,000 hommes, se mit en route dès le printemps, et arriva sur les Plaines le 28 avril 1760. Le général Murray sortit de la ville avec un pareil nombre de soldata et vingtdeux pièces de canon. Il rangea son armée en avant des buttes à Neveu, presque sur le même champ de bataille où Wolfe l'année précédente avait trouvé la mort au sein fnême de la victoire. Comme toutes les troupes françaises n'étaient pas encore arrivées, il voulut s'emparer du moulin de Dumont, qui commandait le chemin de Sainte-Foye, afin de leur couper le passage. Ce point fut chaudement disputé pendant quelque temps, et dénnitivement emporté par les grenadiers français, qui s'y maintinrent. Le chevalier de Lévis, remarquant que Murray avait dégarni sa gauche, pour concentrer ses forces sur le moulin, profita habilement de cette circonstance, et lança le eolonel Poulariès, avec une puissante colonne, contre eette aile affaiblie. Celui-ci l'enfonça à la bayonnette, et prit le centre en flanc, tandis que Lévis lui-même Boutenait son aile gauche. Le centre^^o l'armée anglaisey troublé par les fuyards, fut forcé d'interlompre son feu^ et fut bientôt cutxKYii^ \\scL-\fiL^\£L^
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dans une déroute générale. La proximité do la vîllo fut le salut du reste de l*armée. Toute rartillerio.ot les munitions restèrent entre les mains des vainqueurs. Les Anglais avaient perdu près de 1,500 hommes, et les Français environ 800.
'2\)2. Lôvis, jpour ne point laisser refroidir l'ardeur do SOS soldats, commença de suite Tinvestissenient de la ville, en attendant les secours qui devaient venir de la mère patrie. Comme on se berçait encored'espérances, on vit arriver, le 15 mai à dix heures du soir, deux vaisseaux, qui vinrent jeter l'ancre devant Québec ; mais c'étaient deux vaisseaux anglais, avant-garde d'une nouvelle escadre de huit ou dix vaisseaux, c Impossible d'exprimer, dit JBoiox, l'allégresse qui triuisporta alors la garnison anglaise ; of)[iciers et soldats montèrent sur les remparts on face des Français, et poussèrent, pendant près d'une heure, des hourras continuels, en élevant leurs char peaux en l'air. » La continuation du siège n'était plus |x>ssible. Lévis fut donc contraint de se replier &ur Montréal.
293. Deux frégates, presque sans artillerie, composaient alors toutes les forces maritimes de la oolo^ nie. Elles furent prises, le 16 mai, après un combat cl e deux heures ; leur commandant, M. de Vaaquolin, et ses officiers, refusèrent d'amener pavillon, inimo lorsqu'ils n'eurent plus ni poudre, ni boulets. L'iimiral anglais, plein d'tuimiratioa pour leur brar voarc, k\s tniita avec tous les égards que niéritait lo'ir conduite.
2D4. u\prè8 la retraite de M. de Lévis, les Anglais.
prirent le parti de faire converger leurs trois armées
t iir ^lontrcal, pour y cerner les restes des troupes
iV:in«;ai.se3, et les contraindre à capituler. Le génen^
l'Inrray remonta le Saint-Laurent avec la flotte; le
bri/i^adier Ilaviland partit de Saint-Frédéric, et Am-
l^horst H'avan a do Choua.fl^uen vers le fort Lévis, qui
trouvait rrfr loix chemin. Ces trois armées, dont
('lîiK'uno tait ] lu.s forte que toutes les troupes. de.la
i colonie, lie ])ouvaient éprouver aucune resistapp^ .
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sérieuse dans leur marche. Les Tailioiens, ruinés, épuisés de fatigues, désertaient les uns après les autres ; les habitants des campagnes étaient contraints dé se soumettre aux Anglais partout sur leur passage. Cependant le brave capitaine Pouchot, avec ses 200 soldats, trouva moyen d'arrêter pendant douze jours les 11,000 anglais que commandait le général Amherst. Il ne rendit le fort Lévis, qu'après que les remparts eurent été détruits, et toutes ses pièces mises hors de service ; tous ses officiers et le tiers de sa garnison, avaient été tués ou blessés. En entrant dans le fort, les Anglais, voyant si peu de monde, demandaient à Pouchot, où était donc sa garnison ; il leur répondit qu'ils la voyaient toute.
295. Le 8 septembre, les trois armées anglaises, formant un ensemble de plus de 20,000 hommes, avec une nombreuse artillerie, se préparèrent à attaquer Montréal, qui n'avait à leur opposer qu'une faible garnison de 3,500 hommes. Cette ville n'était entourée que. de méchants murs de deux ou trois pieds d'épaisseur, suffisants tout au plus pour la mettre à l'abri d'une surprise dos Lroquois. Aussi M. do Vaudreuil, après avoir tenu un conseil de guerre, crut que lo parti le plus sage était d'obtenir une capitulation aussi avant^euse que possible. Le général Amherst accorda la capitulation proposée, mais refusa aux troupes françaises les honneurs de la guerre. Lévis, indigné, se retira dans l'ile Sainte-Hélène avec les 2,000 hommes qui lui restaient, et ne voulut point rendre honteusement son épée. Mais le salut de la colonie et de ses pauvres habitants dut l'emporter à la fin sur le point d'honneur militaire ; sur un ordre formel de H. de Vaudreuil, il posa les armes, en protestant pour lui et pour son armée contre le traitement fait au troupes françaises, et, pour épargner à ses soldats une partie de l'humiliation qu'ils allaient subir, il oommanda qu'on fît brûler les drapeaux ; ce qui fut ; oxéeuté sur le champ.
296. Paa.' la capitulation do Montréal, les Canad\ftv^^ gaidaient le libre exez*cico do louv Tc>\\g^oT\^ \Q^xx^Vssak
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et lenrs propriétés ; toutes les places occupées par les IVaB^âis devaient être évacuées sans délai, et livrées iHk troupes de sa majesté britannique; les troupes françaises, devaient être transportées en Franco, et s'engagèrent à ne point servir pendant le reste de la guerre; le gouverneur, Tintendant, et les employés du gouvernement, devaient pareillement être transportés en France aux frais oe TAngleterre.
297. Dès l'automne, les vaisseaux anglais emportèrent 2,400 soldats et artilleurs, avec 185 offîciers, 500 matelots, et un grand nombre des colons les
Ï>lus marquants. Mais, de tous ceux qui quittèrent e pays, celui que Ton regretta davantage, fut le cbevalier de Lévis. Les quelques années qu'il passa en Canada lui suffirent pour donner aux Canadiens ridée la plus avantageuse de ses talents militaires. Sa présence à la tête des troupes était un gage du succès; toutes les batailles où il se trouva f\irent gagnées, et Ton peut presque assurer, que, s'il eût été à Québec le 13 septembre, le résultat de cette journée eut été bien différent; il avait assez d'influence sur Montcalm pour prévenir peut-être oe que bien des personnes ont qualifié d'imprudence bu de précipitation. Personne du reste ne sut mieux que lui allier la véritable bravoure avec le jugement et la justesse du coup-d'œil militaire.
SBFDIS U. CONQUETE JUSQU'A LA. CONSTITUTION DE
CHAPITBB PKEBIIEE.
Régime militaire — ^Traité de Paris, 1763 — Emigration en France— Les lob anglftifies sobstituées aux lois françaises — ^Mnrray goarerneur — ^Nonveau eonseil — Ponthiao et son projet — ^La Gwsetu de Québec — ^Morraj remplacé par Carleton.
298. Après la capitulât ion de Montréal et le départ des troupes françaises, la paix la plus profonde «accéda aux horreurs d'une longue et sanglante ^erre. Les habitants, ruinés et si souvent décimés 8ur le champ de bataille, ne songèrent plus qu'à réparer leurs pertes, et à s'appliquer à la culture de leurs terres dévastées. Les vainqueurs, de leur côté, eurent le bon esprit de ne point s'aliéner les esprits, et s'occupèrent de mettre en sûreté leur précieuse conquête.. Amherst fit choix des troupes nécessaires à la garde du pays, et renvoya le reste en Europe, ou dans les colonies anglaises. Le Canada continua à se subdiviser en trois gouvernements : Murray demeura gouverneur de Québec ; Grage, gouverneur do Montréal, et le colonel Burton, gouverneur des Trois-Rivières. Le général Amherst partit pour New-York vers le 20 de septembre, laissant à ces gouverneurs particuliers le soin d'établir des cours, ou tribunaux, ]X)ur l'administration de la justice dans leurs gouvernements respectifs.
299. Muri*ay établit un conseil militaire, composé de sept officiers de i'ai-m c, pour décider les atiuires civiles du criminelles les plus imçoYtuxvtfta^ ^^^'o^^^-
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vant le3 autres questions, pour les juger lui-même sans appel. Gage, dans les limites de sa juridiction, adoucit un peu ce systùme arbitraire, et autorisa les capitaines de paroisse à terminer les différends, tout en laissant aux parties le droit d'en appeler au commandant militaire du lieu, ou à lui-même. Aux Trois-Riviores, les choses furent réglées à peu près comme dans le gouvernement de Québec.
300. Ce régime militaire éta,it une violation des capitulations, qui garantissaient aux Canadiens les droits de sujets anglais, droits par lesquels leurs personnes ne pouvaient être soustraites à leurs juges naturels sans leur consentement. Ce fut peut-être ce qui contribua le plus à isoler du gouvernement la population canadienne, qui se voyait ainsi livrée sans défense au despotisme de ses nouveaux maîtres. Les Canadiens récusèrent ces juges, dont ils n'entendaient point la langue, et réglèrent leurs différends ensemble, ou s'en rapportèrent à l'arbitrage du curé de la paroisse ; et l'on peut dire que ce fut ce qui sauva notre nationalité. Cette organisation militaire ftit maintenue jusqu'au rétablissement de la paix.
301. Cependant, les Canadiens persistaient à croire que la France ne les abandonnerait pas, et se ferait rendre le Canada à la fin des hostilités ; mais, après trois longues années d'attente, ils virent tomber leur dernière illusion : le traité de Paris (10 février 1763) fixa leur sort, en les attachant définitivement à l'Angleterre. La France se contenta de se réserver le droit de pêcher la morue sur les côtes de Terre- IN'euve.
302. Cet événement détermina une nouvelle émigration ; la plupart des notables qui se trouvaient encore dans le pays, passèrent en France, ou à Saint- Domingue, au nombre do mille à douze cents; il ne resta que quelques rares employés subalternes, quelques artisans et les corps religieux. Cette diminution de la population canadienne, était d'autant plus regrettable, qu'elle avait lieu dans la classe éJovée et instruite, et le changement qui s'opéra
MURRAY
alors, BOUS le rapport des sciences et des arts, se fit sentir longtemps dans le pays.
303. A peine TAngleterre fut-elle confirmée dans la possession de sa conquête, qu'elle commença par la démembrer. Le Labrador, les îles d'Anticosti et de la Madeleine furent annexées au gouvernement de Terre-Neuve ; le Cap-Breton et Tîle Saint- Jean, à la Nouvelle-Ecosse ; le territoire des grands lacs, aux colonies voisines. Bientôt encore, le Nouveau-Brunswick en fut détaché, avec une administration particulière, et prit le nom qu'il porte aujourd'hui. Le reste, sous le nom de province de Québec, fut désormais soumis à un gouverneur unique, qui fut d'aboixi le général Murray. Par là, le Canada se trouvait non-seulement rétréci, mais encore privé d'abondantes sources de richesses, que cette mesure faisait passer aux colonies adjacentes.
304. Après avoir morcelé le Canada, l'Angleterre voulut lui imposer de nouvelles lois. Le roi, de sa propre autorité et sans le concours du parlement, abolit (1) les lois françaises, pour y substituer celles de l'Angleterre ; et cette abolition avait pour but de favoriser plus spécialement les sujets anglais qui désireraient s'établir dans le pays.
305. Les instructions royales ordonnaient aussi qu'on exigeât des Canadiens le serment de fidélité, et ils reçurent avis que, s'ils négligeaient de prctcr ce serment et refusaient de souscrire une déclaration d'abjuration, ils devaient se préparer à sortir du Canada. Ensuite ils furent sommés de livrer leurs armes, et de jurer qu'ils n'en cachaient aucune.
306. Murray, qui avait été nommé gouverneur le 21 novembre 1763, forma, pour obéir à ses' instructions, un nouveau conseil, investi conjointement avec lui des pouvoirs exécutifs, législatifs et judiciaires. Ce conseil devait se composer des lieutenants gouverneurs de Montréal et des Trois-Eîvi(>es, du juge en chef y de l'inspecteur des douanes et de huit personnes
(1) Par prodaipatioDS du 7 cctubre et du 17 décembre 17tô.
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c!ioi.ic; ])iiiiiii le:^ Imbîtants les plus consîdi'i'abk li 11')' ni u.iuci (ju'ui: t^oui liommc du pays (1), poi iliiiv iiojiiljrc; et, coriinie il n'y avait pas, aux 1 roi Livi i'c>, tîo jirotcstaîits dont on pût faire des mugi ti':itr, ro district lut annexé partie à celui de Québo parîic :\ 00 lui do Montrv!al. Toute Tancionne adiu nû>tr:Uion 1 Jt en m. me temps refondue.
Vj'.)!. On (lovait natuivllement i-edontcr que e niosiires dv loyales no linis^ont ])îir k?(>ulever quclqi niouvcnionl ])urini lo peuple; aussi le surveillai t-c allontivenient. JiO gouverneur môme n'osa pas faii cxJeuîor .se^ ordres touchant la déclanition d'abjar tion et lu remise des arme:;. Au commencement '( 17(i5, les Canadiens ayant demandé là ])ermÎ4sioii i s'assembler, le conseil y consentit, mais à couditio que deux de ses membres seraient présents, av( pouvoir de dissolution, et que rassemblée uo jKnirnî avoir lieu qu'à (JuCbcc. L'année suivante, iifie pai"cil. demande des citoj-ens de ]\Iontrcal ne hîur fut acco dv-'e qu'aux mêmes conditions. Cet esprit do déiiaiu de la part du gouvernement ne tarda ])as à faii-o naiti l'inquiétude dans tontes les classes; bientôt des mn r.iures, ^^ourvls d'abonl, ('clatci*ent de tout côté. Poi traiiciuilliser les esprits, Murray crut devoir adoiic! un ])eu le système adopté, et permît l'usage dies lo fran(;aises dans les causes relatives à la proprict Ibnci're.
30S. L:i ];osition du général Murray était une de yAni diriiciles. Quoique d'un caractoi-e sévère, il avïi un excellent cann*. Il aimait les Canadiens, qu' voyait aussi simples dans leurs mœurs, qu'il les a^Tti trouve» braves sur le champ de bataille. Mais il étai o'oligé d'agir avec un entourage de fonctionnaii'os (j'i le iai^aient rougir tous les jours. Une nuée d'avcntu riers et d'intrigants était v^nue s'abattre surloCfl niyJa à la suite des troupes anglaises. Le juge ci chef, Cregory, qui avait été tiré de prison pour < ti"* placé à la tlte de la justice, ignoi*ait le droit civil oi
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langue française; le procureur général n'était hre plus propre à remplir sa charge ; les places de rétaire provincial, de greffier da conseil, de régistéùr, de prévôt-marécna^, avaient été données à \ favoris, qui les louaient aux plus offrants, irray, dégoûté de la tâche qu'on lui avait imposée, put B^empècher d'en faire des plaintes kit minisér, € il a fallu, dit-il, choisir des magistrats idi mdre des jurés parmi quati*e cent cinquante Comrçants, artisans et fermiers, mc'prisabies principal (lent par leur ignorance. Ils haïssent la noblesse ladienne à cause de sa naissance, et parce qu'elle les titres à leur respect ; ilâ détestent les autres bitantSj parce qu4ls les voient soustraite à l'oppresn dont ils les ont menacés, t )09. Pour se confoi*mer à une autre partie de ses itractions, Murray convoqua, pour la forme, une emblée des représentants du peuple. Il savait que Canadiens refuseraient de prêter le serment du t, et il était décidé à ne point laisser les mécon- LtB procéder seuls aux affaires : la chambre ne pi point. Les anglais portèrent alors des accusa* os à Londres contre le gouverneur, et les choses vinrent au point, qu'il fallut le rappeler, plutôt ir la sympathie qu'il portait aux Canadiens, que ir de véritables abus de pouvoir.
tlO. L'administration de Murray Ait marquée par Boolèvement des sauvages des pays d'en haut.
uihiaOy chef outaouaie, brave, expérimenté, et lemi mortel des Anglais, forma le projet do chasser
blancs des territoires des lacs, et de faire do troit comme le centre d'une puissante confédéran de toutes les tribus indiennes. Déjà sept à huit ites anglais, Sandoské, Saint-JToseph, Miami, la eequ'ile, Venango et quelques autres, étaient nbes entre les mains de ces barbares ; plus de deux lie personnes avaient été massacrées, ou traînées
captivité. Mais le projet de Ponthiac était au- 8SU8 de ses forces. Les confédérés, battua à. "Bws^^an par Jo colonel Bouquet, épro\wlT^iv\» wx^^x^
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d'autres échecs, qui les obligèrent à faire la paix à - Chouaguen en 1766.
311. C'est aussi sous Murray que f\it commencée la publication du premier journal canadien, c la Gazette de Québec, » dont le premier numéro parut le 21 juin 1764. Pendant longtemps, cette feuille se ressentît de Tatmosphère gênante au milieu do laquelle elle avait pris naissance. Il lui était permis de noter les principaux événements et de recneillir les nouvelles étrangères ; mais elle dut garder un silence respectueux sur tout le reste, et Ton y chercherait en vain un reflot de Topinîon publique pendant tout le reste du dernier siècle.
312. Dès le commencement de 1765, Murray avait reçu l'ordre de se préparer à repasser en Angleterre,
Ï)our y donner un exposé clair et complet de l'état de a province, et de sa propre conduite dans l'administration du gouvernement. Arrivé à Londres (1766), il lui suffît de mettre devant les ministres le recensement qu'il avait fait faire en 1765, pour prouver qu'il n'y avait pas en Canada un protestant contre 150 catholiques (1), et que par conséquent il était de la dernière injustice d'exclure ces derniers du gouvernement. Les commissaires nommés pour conduire l'investigation, firent rapport, en 1767, que les accusations portées contre le général Murray étaient mal fondées. Cependant, son acquittement ne le fit point revenir au Canada ; on y envoya, pour le remplacer, le brigadier général Carleton comme lieutenant-goU' verneur, avec un nouveau juge en chef, M. Hey, et un nouveau procureur général, M. Mazères, fils d'un réfugié français. Carleton, arrivé à Québec eu septembre 1766, prit l'administration des mains du conseiller Irving, qui en était chargé depuis le départ du général Murray.
(1) La population entière du Canada^ y compris les sauvages oatboliques, était d'environ 76,275 âmes -, et l'on n'^ ccwptait que 500 pfO' testants.
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Aete de Qvébeo— InymrioB amërioAine — ^Pria* de Montréal— Siège de
313. L'arrivée de Carleton n'apporta pas un aussi prompt remède ^'on Tavait eeperé aux troubles qui déflolaieht le pays. Les Canadiens, voyant le système d'exclusion qu'avait adopte le gouvernement à leur égard, continuèrent leur opposition négative. Dès avant le départ de Mtirray, bon nombre des citoyens les plus notables avaient envoyé des représentations à Londres, espérant qu'une aussi juste cause ne Testerait pas sans défenseurs ; en effet, quelques anglais éclairés se joignirent à eux. Les ministres renvoyèrent les plaintes d'abord au bureau dos Plantations, puis au procureur et au solliciteur général, HM. Yorke et de Grey ; et, en attendant leur rapport, ils firent désavouer par le roi l'ordonnat^ce de 1764, et accorder aux Canadiens le droit d'être jurés en des cas spécifiés, et d'être avocats BOUS ' èertaines restrictions. Le rapport des deux ministres fut présenté en 1766 ; ils reconnaissaient tous les défauts du svstème de 1764, et terminaient. ^ Bi^^ggéi^^^^^^ ^établissement des lois civiles françaises. Malgré les raisons de haute politique et do Cttce allégtiées par ces deux éminents jurisconsultes, JTB conclusions ne furent point adoptées. L'année Baivànte, Carleton fut chargé do faii-e une enquête BQr l'administration de la justice ; la longue investi- ^ion qui eut lieu, exposa encore une fois les nommux défauts du nouveau régime, et renouvela les embarras du pouvoir. Carleton, devenu gouverneur Çénéral en 17(58, passa en Angleterre en 1770, avec S. de Lotbinière, pour être entendu sur les affaires du Canada, et M« Cramahé, président du conseil, le wmplaça à la. tête du gouvernement. Enfin, en 1772 ^t 1773, parurent trois nouveaux rapporta \ ç,^\sl"5l ^^a IQL Marriott, Tburlow et WeàdexbxMciift, \a Nxw^^Sw
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de Marriott était un long cri do proscription contre les Canadiens, leurs usages, leurs lois et leur religion. Wcdderburne, ])lus modéré, reconnaissait qu'ils avaient des droits qu'il fallait respecter. Thurlow se montra Tami généreux des Canadiens, et sa logique pressante aida puissamment leur cause.
314. Les difficultés que la loi du timbre avait iait naître dans les autres colonies, enga^rent TAngleterro à suivre une politique plus juste et plus libérale à regard des Canadiens ; leurs demandes furent accueillies comme elles devaient l'être dans des circonstances aussi difficiles. F^ n ] 774. le ministère suffisamment éclairé sur les affaires du Canada, intimidé d'ailleurs par l'attitude menaçaKte des autres colonies, crut que le temps était venu de rendre justice aux Canadiens. Il soumit au parlement, et fit adopter une loi, à laquelle on a donné le nom d*acte de Québec, Cette loi reculait de toutes parts les limites '(u'on avait données à la province de Québec dix ans
auparavant, et les étendait d'un côté ^ la Nouvelle- Angleterre, à la Pensylvanie, à la Nouvelle-York, à rOhio et à la rive gauche du Jdiississipi ; de l'autre, au territoire de la compagnie de la baie d'Hudson. Elle conservait aux catholiques les droits que leur avait garantis la capitulation, et les dispensait du serment du test ; elle rétablissait les anciennes lois civiles, avec liberté de tester de tous ses biens, et confirmait Tusage des lois criminelles anglaises ; enfin elle établissait un conseil législatif, qui serait composé au moins de dix-sept membres, et de vingt-trois au plus, catholiques ou protestants, avec pouvoir législatif, moins le droit d'imposer des taxes, si ce n'est pour les chemins et les édifices publics. lîe roi se réservait le privilège d'instituer des cours de justice civiles, criminelles, ou ecclésiastiques.
315. L'acte de Québec était de nature à mécontenter les Anglo-Américains ; mais il eut le bon effet do rassurer les Canadiens, et contribua gi'andement à les attacher à la couronne d'Angleterre. Le général ^arleion, qui revenait eu Caiiaâa -çovxï vcv^Ti^vsctçMr la
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iionvello constitution, crut devoir travailler plus que j limais à s'attacher les Canadiens par quelques faveurs ; i 1 on nomma plusieurs - à des cnarges publiques, et b.ir les vingt-trois membres du conseil législatif, un licr^i fut choisi parmi les catholiques. Il n*y avait pa3 de temps à perdre ; en effet, le congrès leur avait envoyé une adresse, les sollicitant de se joindre auK autres colonies pour défendre avec elles leurs droits et leur liberté. Cette adresse fit une assec grande sensation dans ^le pays, surtout parmi les anglais, qui, n'espérant plus dominer exclusivement, 80 jetèrent dans le parti révolutionnaire. La situation du général Carleton devint excessivement difficile. Heureusement, la noblesse et le clergé réussirent à maintenir ^^rosque toute la population dans la neutralité.
316. Voyant que Tappel fait aux Canadiens n'avait 2)roduifc que pou d'effet ; informé d'ailleurs que l'An- ^lotorre était déterminée à employer, la force des firmes, le congrès américain résolut de prévenir les coup.-», et de s'emparer immédiatement des principaux
Î)f)stOd do la frontière, par lesquels on supposait que j.s Canadiens étaient tenus en échec. Au commencomcnt do mai 1775, les colonels Allen et Arnold, h l.i tCto d'environ 300 hommes, traversèrent le lac <^'iainplain, et débarquèrent de nuit tout près de Carillon. Ce fort, qui n'avait que 50 hommes de /garnison, se rendit sans coup férir; lo fortfllainti''i*J(L'ric HO rendit quelques jours après, ainsi quo celui do Saint-J^aft, où il n'y avait qu'un sergent nvoc quolv'iues soldats ; ce dernier fort cependant fut roprÎM lo surlendemain par 80 volontîiiros canadiens, titnu lo commandement de M. Picote do Belestro.
317. Le congrès profita de ces premiers succès jx^ur r.chover do gagner ceux des Canadiens qui paraissaient indécis, en faisant circuler dans tout le Canada une proclamation encore plus insinuante que tout ce qui avait procédé, et plusieurs s'y lait^sèront preaulrc. Cîette d.'foction jeta le gouvenveur d^A-^ -ww^ V^rs^xvi^ poi'plexitj ; il proclama la \o\ \xiS«VivAQ>^ 'i^» ^^.-^jvNjs^cèi
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la milice sous les armes, mais sans produire grand résaltat. Carleton alors s'adressa aux cantons iroqnois; ceux-ci, qui n'avaient aucun motif de préférence pour l'un on pour Tautre partie se firent prier quelque temps, et finirent par s'^gagor à prendre la campagne aux premières feuilles du printemps.
318. Informé des préparatifs du génanal Carleton, le congrès, résolut de. le devancer, : et envoya une armée ae 3,000 hommes bous> le. commandement du major général SchuyleretdeslNrigadieirs Mpntgomery et Wooster, qui devaient s'avancer du coté du lac Champlain jusqu'au fort de Sorel. Après s'être emparés de l'île aux Noix, Schuyleor et Montsomery adressèrent de là aux Canadiens une déclaration portant en substance, que l'armée américaine, uniquement dirigée contre les troupes anglaises, respecterait leurs personnes, leurs oiens, leurs libertés et leur religion. Montgomery, devenu commandant en chef par la maladie de Schuyler, détacha les maiors Brown et Li vingston, pour s'emparer du fort Chambly, tandis que lui-même était activement occupé du siège de Saint- Jean. Carleton, sachant bien que ce fort no pouvait tenir longtemps, entreprit d'y mire parvenir quelques secours. De Montréal, où il était alors, il envoya au colonel McL<?an, qui commandait à Québec, l'ordre de lever autant d'hommes qu'il pourrait, et de monter à Sorel, où il devait le rejoindre lui-même. McLeaAirriva au rendes-vous avec 300 hommes, qui commencèrent à déserter. Le gouverneur, de son côté, assembla près de mille hommes,' presque tous 'canadiens ; mais, au lieu d'aller joindre McLean à •Sorel, il traverse le fleuve devant Montréal, où il se trouve en face d'un corps américain avantageusement
Kmté, et se retire après avoir reçu quelques coups de sils et de canons, et laissé aux mains de l'ennemi les canadiens et les sauvages qui avaient sauté à terre. '319. McLean cependant s'avança jusqu'à Saint- Denis s mais, trouvant les ponts rompus et les /paroisses soulevées, il jugea à propos de retourner à brel. Là, bob gens, gaguèB par \^ ém\«ft»k«& de
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Chambly, Tabandonnèrent presque tous ; ce qui Tobligea de se replier sur Québec, après avoir fait enlever les munitions qu'il y avait a Sorcl et aux Trois-Rivières. Le fort de Saint-Jean, n'ayant plus de secours à espérer, se rendit a Montgomery, qui accorda à la garnison les honneurs de la guerre.
Les troupes américaines n'avaient encore
perdu que quelques soldats, en comptant même ceux
du colonel Allen, qui furent cernés et battus à la
liOngue-Pointe, par le major Carden, à la tête de 300
volontaires cansÛienset d'une soixantaine de soldats;
Allen fut fait prisonnier avec la plupart de ses gens.
^Pendant le combat, le gouverneur . et le général
JPrescott se tenaient dans la cour des -casernes de la
^ille, avec les troupes, qui avaient le sac sur le dos,
prêtes à s'embarquer pour Québec si les royalistes
étaient défaits. Cette victoire ne retarda néanmoins
le départ du gouverneur que de quelques jours ; car
le général Montgomery ne fut pas plutôt maître de
Saint-Jean, qu'il marcha droit sur Montréal^ et fit
occuper Sorel et les Trois-Rivières. •
321. La retraite de McLean laissait Carleton dans une i)Osition singulièrement critique ; il n'était pas possible de défendre Montréal, et il était extrêmement difficile de retraiter à Québec. Il se jeta sur un brigantin, appelé le Gaspéy et partît avec une centaine d'officiers et de soldats et ceux des habitants qui voulurent l'accompagner. On espérait se rendre pfomptement à Québec ; mais un fort vent d'est l'arrêta à Laval trie, et il fut obligé de se déguiser et prendre une petite embaivîatlon, pour s'échapper au milieu do la nuit.
322. Pendant que le gouverneur fuyait, Montréal avait ouvert ses portes à Montgomery ; la ville des Trois-Rivières, dépourvue de soldats, suivit l'exemple de Montréal. A Québec, Carleton trouva la population partagée en deux camps. Il ordonna à tous ceux qui ne voulaient pas prendre les armes, de sortir de la ville ; beaucoup de marchands anglais^ XiYiSL* hamer à leur tète, se retixèreTit ài \\V^ ôcCiÀfewM^'k^
180 tÀÈL%tot^, inih
C&arlesbonrg et aîUenrB, attendant le résultat de Ift lutte.
323< La cause métropolitaine eh Canada était en ce moment dans un état {il^sque désespéré. Le territoire renfermé dans l'enceinte de Québec, était à peu prés tout ce qui reconnaissait la suprématie de l'Angleterre, sauf, le ' clergé, les seigneurs et la classe instruite, dont TinAuence ramena au deYoir le peùj^. un instant aveuglé par les principes séduisante des insurgés.
324J Le colonel Arnold, venu par le| Eénébec, ne se sentant pas de force à attaquer une place comme Québec avec ses troupes épuisées, prit le jj^arti d'attendre Montffomery, et remonta le fleuve jusqu'à la Poînte-aùz-^IVembles. Ce fut là que les deux armées se rencontrèrent le premier décembre (1775). Dès lors, le siégé de QueDec fut résolu -, Arnold prit les devants, et Montgomery vint établir son quartier générai du coté de Sainte-Foye. Mais bientôt la disette, la petite vérole, les rigueurs de la saison et la désertion des canadiens qui s'étaient laissé gagner, décimant rapidement l'armée américaine, Arnold et Montgomery résolurent de terminer la guerre par un coup de main. Pendant la nuit tempétueuse du 30 au:31 décembre, le colonel Livingston et le major Brown, aivec chacun leur détachement, firent une fausse attaque le premier à la porte SaintJ^ean, et le second vers le cap aux Diamants. En même tempSi Montgomery s'avança par le Foulon, pour enlever la barrière de Près^^Ville, et enfiler lame Champlain. Cotte première barrière fui^ emportée facilement ; mais la seconde était défendue par une batterie masquée de sept pièces de canon chargées à mitraille, et une garde de 50 hommes sous les ordres du capitaine Chabot. Celui-ci attendit que l'ennemi fut à quelques pas pour faire feu. Montgomery, ses deux aides do camp, plusieurs ofSeiers et soldats tombèrent sous cette décharge meurtrière; le reste prit la fuite. Arnold, avec 460 hommes, devait venir le rejoindre AU pied do ia rue Lamontagne, «il ^«&a»sv\. ^^^ ta
<Jo pli
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j et lo Simt-au- Matelot- Comma il étaitsi .url>, iCiili l'un ikiiiait uii Jl-u très-vif, i! fut atteint : l'ulio, ijui lui iVat-uHya la Jiknibe. te capitaine •iu\ \.! t'<:)iijil.i.,a, et t^ lutte no prolonacn juHqu'i/J. I ) une jiuii^iji-e Je canudictiM ifùfendmt lu terrmii '.■i :'i j'ioJ ; clinique inaisua (levonaît tour û tour io lo.'ilro d'ut) iiuiivtiuu combat. Kntîii,Carlutoii, asauro uiiti-n^uintsdulavillo n'ûtaient paaraenncép, BOd fiH-C'ca au S»ut-au-Matelot, et envoya le 10 Lawid prundro les eniiemiii en queue, par ftuiil-ChuHes et la vieille nio du Sawt-auitolot ; lundis que le major Nàimo et le eapitaiiiu .itibour^èn dcHcendaîent la côte de la bautto villu iiVL'cùn fort détachomoDt, ponr soutenir les troupes (lui CLÎ^aient tète à l'ennemi. Les AtncricaiiiH, cernùa de touâ tot6n, furent contraints de poser lea armeâ, 326. Après cet échec, Arnold, à qui était dé\'olu le commandement de l'armée américaine, s'éloigna un pou de Québec, La position des ennemis dei-enait iia plna en plasdifflcile ; dépourvus de vivres, déciméa la maladie, et perdaut tous les jours la sympathie Canadiens, ils voyaient graduellement disparaître ^ta dernières espérances.
'336. Le gouverneur, qui avait alors une BUpérIorï té TiumériqUB bien décidée, persista néanmoins à rester Kur la défiinsive jusqu'au printemps, en attendant 'vée des secouni qu'il avait demandés on Angle- ; il craignait avec raison beaucoup pins les ^o les armes des Ajnéricains. Le peuple, en consentait à garder une espèce de neutitûitô, ,^ rb que le parti royaliste restât tranquille. C'est ■que l'on vît, lorsque M. de Beaujeu voulut se porter «cours de Québec, avec 350 hommes qu'il avait imblêsdans les paroisses de la rive droite du B ; un parti de canadiens se réunit aux ennemis, it son avaut-garde, lui tua plusieurs hommes, et . t nutssacré le i-este, san^ les officiers, qui les en léchèrent. Cette manifestation populaire fit comidre à K. de Beaujeu l'inutilité de ses eSâïta^ TOf» ses gens dana ienxa fo^ei».
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Champlain ïooa 141 Carlo ton, quoique cliargé de cette eoponder aveo S _ IiommeH, poiir onj HowL>. Après quâl il ap|.rochail d'AlBÎ de BiUlo, IbrcP do r fut c^raé par dM ])()«or les armes, i qui lui rofltaiont.
333. C'arloton, eoiu de soutenir t^ s'occuper plus HU rieurâ, qui doraajKr gneire avait empM en 1776; il lo coi conseil passa pluBÎÏ tantes avaient nt^ ot à la milice, du conseil renfera tyran nique", assvtj vice rigoureux p loB travaux de leui i-emplir gratuitem BOUS les peines laa p le gouvernement, ^ JeganglaÎB méconlM, déplus en plus les |
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sous les ordres du général Thompson ; maijs, avant d'y arriver, les Américains rencontrèrent (8 juin) le brigadier Fraser à la tête d'un détachement plus nombreux que le leur. Il s'ensuivit un combat meurtrier, dans lequel Thompson et le colonel Irwin furent faits prisonniers avec 200 des leurs, et le reste mis en fîiite.
330. Les troupes royales s'avancèrent alors jusqu'à Sorel, que les ennemis évacuèrent, en se repliant sur Chambiy. Burgoyne continua à les poursuivre. Sullivan, se voyant pressé, mit le feu au fort de Chambiy, et retraita au fort Saint-Jean, où le rejoignit Arnold avec la garnison de Montréal, qui avait été sur le point d'être interceptée par les troupes que commandait le gouverneur. Il fallut encore brûler Saint- Jean. L'armée américaine se replia successivement sur l'ile aux Noix, sur Saint-Frédéric et sur Carillon, d'où elle était partie huit mois auparavant.
331. Non content d'avoir repoussé les Américains hors des frontières, Carleton jugea qu'il était de la plus grande importance de commander la navigation du lac Champlain. Il y fit monter et armer trois vaisseaux, qui avaient été envoyés d'Angleterre par
Î)ièces prêtes à assembler, et une vingtaine de chaoupes canonnières, outre un grand npmbre d'autres embarcations. Cette flottille fut confiée au capitaine Pringle. Les Américains, de leur côté, armèrent deux corvettes, deux brigantins, et une douzaine de petits Mtiments, dont ils donnèrent le commande ment au général Arnold. Les deux armées navj se rencontrèrent le 11 octobre sous l'ile de Vah Le combat fut assez rude ; mais, comme le vent étatit contraire aux Anglais, Pringle ordonna la retraite. Deux jours après, la flottille anglaise, profitant à son tour d'un vent favorable, vint attaquer Arnold jusque sous les batteries de Saint-Frédéric. Quatre des bâtiments américains prirent la fuite, un cinquième amena pavillon, et Arnold, après avoir fait échouer le reste sur le rivage, y mit le feu, fit sauter le fort^ et se retira à Carillon.
HALDIMAND
parce que los propositions, inscrites au procco^verbal, ne pouvaient manquer d'être envoyées aux ministres à Londres. Dans un moment où l'Angleterre était déjà embaiTassée de sa lutte avec les Etats-Unis, c'était faire preuve sinon de patriotisme, du moinfl d'une certaine adresse, que de forcer la main A la métropole, pour l'obliger enfin à donner au pays une constitution plus libérale.
336. Au milieu do ces discussions politiques, Ilaldimand, par sa conduite despotique, se rendait tous les jours de pltis en i>lu8 odieux à tout le pays. Lo secret des lettres était violé ; sur lo soupçon le plus léger, on jetait à grand bruit un citoyen en prison, poiu' intimider le public; d'autres disparaissaient Boudainement, et les parents n'apprenaient que longtemps après dans quel cachot ils étaient détenus. Cette tyrannie inquiète descendit bientôt du chef du pouvoir aux juges mêmes qui siégaicnt dans les tribunaux; grand nombre do personnes furent rumces 7>ai* ^^^^ dénis de justice, ou par des jugements iniciues rendus en violation de toutes los lois ; plusieurs ricii^« citoyens do Québec et do Montréal fuirent dépouillés do leurs biens, ou aiTÙtés sans aucune fQX'TfiO de procès. On commença par les personnes cJo basse condition, et Ton remonta à celles des pr©« mierH rangs do la société ; ainsi MM. Joutard, Iley, Cari *5nan, Du Fort, négociants, La Terri ère, directeur des f^i'g^s ^® Saint-Maurice, et M, Pcllion, furent 1 '^^jjiis à Québec à bord des vaisseaux do guerre, ou • f ^c;i dans les cachots, sans qu'on leur eut donné ■(^^^ '^^j^issaneo des accusations portées contro eux, ^%3'^- Bientôt, les prisons no sullisant ])lus, lo cou- ,^ - cl^^'"^ Bccollets fut destiné h receler les nombreii- ^-^^ ^^ietinies de cette j^olitique ombrageuse. Un ^^ . ^-,^ magistrat, nommé Du Calvet, que hc, i.léca "^*']^^X<?s faisaient soupçonner do quelque intriguo ^^^' jos Ann'ricains, fut arrêté tout ù coup à sa ^^'^^-,^-0 ic 27 septembre 1780, par une troupe do i^^^^j^^ dé|)ouillo de bou îiYî;eTv\, e,\, Oi^i ^vi^ ^aylcr.\ *' f ^ à Québec, détenu 4*aViQiA Oiîw^&\x\x M^\jyi^^,
icwi xr* ait is tx g^r'T' J» -fisirT& «; «amuTcr
cnit qx îl 3*t pinmii: munreâiàr . ^n^^maasvtnne ri^i'Bîrcr ^TftfTr'itk. 1^» »^\r^tf» ^^kmnret deTîiriînn th. ^tsl "ît-ML jêinc î** •sumiiSr-
and, ic* Jii^jïînan^ t - -tfrgrr ût r-.'^iih* ^ Bcr des ^miîrtaZrw laxitrir^atiiift x *n »*t-rT ur'ur*^ rigaeiT- fâtsicir: *!ii.;^r>ftaiuts- j*» chT^^enî. ^jjar
Le corps îr^ptiaîLf' nr^vair: ♦T^f.iiri^Tir "ma^ e cène tS-Ûî-i»^'*. Z>t •-inir*]" n*- 451 1^-» yn»: s jour* eiL ITT?- *r iTj»-:r* vt lit itr T contiAttc-r ôw :g^^n=T;aTi*^t5f u nr. ât ver pire. J^'saiàiff <fîïf Tsiiri* 1 - Vî- "a ift^w>iî.*L dm plus lon^roe. *^ r-î^Tj*>e:.-rj;o. •■ir: j*^ 't^m-yk ot r quelques swat^cv^t, Lt ô.-nruuÔL c' tu çifu- 3nt coiL<titat5fflCîiîL viKr 1 ^irrif-^rr» in-nn isée quelque» jc:iir<3( j tcjiig inn-i f tr iitfe d^«j« es qaestkja* y/ijeT**».. JL-iwi*) . : iti i parti. al!a jpgtryïC^, ût^naaM'j^ v.^nt &*5t D8 du gocTen*«r *Tr l'.eTEastà-MKjUL ci J«J'^ m fut écarte* pec r-jc-ir^ it /.mr. jL 'n^j**.it également tas:»*:. *ncr j* iii'^^niwâ^H r%iijr-jx-| brme de la JastS»-. A-Ji*^.^»; **5^ar::»L*i as courage; ^wÂ^Tut *.î:r ^mtwji^ ifh jtt
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parce quo los propositions, inscrites ou procco^verbal, ne pouvaient manquer d'être envoyées aux ministres à Londres. Dans un moment où T Angle terre était déjà embarrassée de sa lutte avec les Etats-Unis, c'était faire prouve sinon de patriotisme, du moins d'une certaine adresse, que de forcer la main à la métropole, pour l'obliger enfin à donner au pays une constitution plus libérale.
336, Au milieu do ces discussions politiques, Ilaldimand, par sa conduite despotique, se rendait tous les jours de plus en i>lus odieux à tout le pays, Lo secret des lettres était violé ; sur le soupçon le plus léger, on jetait à grand bruit un citoyen en prison, pour intimider lo public; d'autres disparaissaientp soudainement, ^-t les parents n'apprenaient que longtemps après dans quel cachot ils étaient détenus- Cette tyrannie inquiète descendit bientôt du chef dii-
Eouvoir aux juges mêmes qui siégaiont dans les tri— unaux ; grand nombre do personnes furent ruinée^ par des dénis de justice, ou par des jugements iniques rendus on violation de toutes les lois ; plusîeure*riches citoyens de Québec et do Montréal fui*ent> dépouillés do lexu'S biens, ou arrêtés sans aucuuo forme de procès. On commença par les pei'sonne^ de basse condition, et l'on remonta à celles des premiers rangs do la société ; ainsi MM. Joutard, Iley, Carignan, J)u Fort, négociants, La Terrière, directeur des forges de Saint-Maurice, et M. Pollion, furentdétenus à Québec à bord dos vaisseaux do guerre, ou jetés dans les cachots, sans qu'on leur eût donné connaisHuneo des accusations portées contre eux,
337. Bientôt, los prisons no sulîisant ])lus, le couvent dos lit' col lots fut dootiné a roci'lor los nombreuses victimes do cette politique ombrageuse. Un ancien magistrat, nommé Du Calvct, que ^o.\ i.léos libérales faiisaiont soup^jonnor do qucl;juo intrigue avec les Américains, fut arrêté tout à cou]:) à sa demeure lo 27 seplombro 1780, par une tr()U])o do soldats, dépouillé de sou argent et do bcs papier/., conduit à Québec, détenu d'uboixl dans uu vai:.'Seuu,
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{>iiiB dans un cachot militaire, et enfin transféré dans e couvent des EécoUets. Il offrit de mettre tous ses biens en séquestre; demanda qu'on lui Ht son procès; ses amis se portèrent garants de sa fidélité : on lui reftisa tout. Au bout de deux ans et huit mois do détention, il fut remis en liberté, eans qu'on lui eût même dit quel était son crime.
338. Pendant que le Canada gémissait sous le despotisme du gouverneur et de son conseil, l'Angleterre le dépouillait à l'extérieur par le traité de 1783, on cédant aux colonies insurgées tout ce qui en avait été impolitiquement détaché après la conquête. Par cet abandon, les villes de Québec et de Montréal se trouvèrent à quelques lieues des frontières; le Canada
Serdit le lac Champlain avec ses montagnes et ses éfilés, qui en faisaient comme une ban'ièro naturelle et facile à garder. Plus de 25,000 royalistes, restés fidèles à TAngleterre, quittèrent la république dos Etats-Unis, pour se fixer dans le Haut-Canada, la Kouvelle-Ecosse et le Nouveau-Brunswick. Toutefois, la paix procura deux avantages au pays: elle mit fin au système de gouvernement militaire, et accéléra l'établissement d'un gouvernement représentatif.
339. Les partis qui avaient divisé le Canada depuis la conquête, étaient maintenant unanimes sur un point, savoir, à se plaindre du gouvernement et de la conduite du général llaldimand ; celui-ci, de son coté, fatigué de la position pénible où il se trouvait, demanda son rappel. L Angleterre, no croyjint pas encore le temps venu de donner au pays une constitution plus libérale, voulant d'ailleurs accoivler quelque satisfaction aux Canadiens, rappela Jlaldimund, en 1785 (1). L'administration du gouvernement fut confiée au lieutenant gouverneur llamilton, olïicicr très-estime dans toute la province ])onr la lilxTalité do ses principes. L'année suivante (178f>), il fut remplacé par le commandant de l'armée, le colonel llope,
n.) Un des derniers notes signds par Ilnldiinand en 1705^ <&&t ^'^V»5i. dBl'haheas corpus. Cette loi donne à un pn&OTin.Wt \« (^vv\i ^^ ^fs^^'scct^ élargir ea donnant eau tion . "
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qui lo fut bientôt lui-mômo par lo gcncral Carleton, élevé à la pairie hou.s lo nom do loixl Dorchcster, et nommé capitaine général do» provinces anglaises do TAmériquc du Nord.
310. Loml I>orcliestcr arriva à Québec le 21 octobre 178G, avec l'ancien ])rocurenr général de la Nouvell^ York, William Smith, qui venait d'être nommé jugo en chef du Canada. Suivant los instructions du roi, il nomma des commissaires charges de recueillir toutes los informations possibles sur l'état de la province, et sur les moyens de remédier aux maux dont on se plaignait.
341. Le comité chargé de faire enquête sur l'état de la justice, constata que les juges suivaient tantôt les lois fran<;aisies, tantôt les lois anglaises, suivant le caprice ou l'occasion ; quelques-uns se contentaicut des simples principes d'équité naturelle; la cour d'appel elle-même violait ouvertement les dis}X)sition8 expresses de l'acte de 177-4. Lo comité du commerce ne fut que l'écho des marchands qu'il consulta, et recommanda l'introduction des lois anglaises en tout et partout, hors la propriété immobilière et les successions. Le comité des terres se prononça contre la tcnuro féodale, qui suivant lui était la cause du peu do ])rogrés qu'avait fait le pays jusqu'alors, et suggéra de la rem])]acer par lo franc et commun soccage, ou tcnnre franche anglaise. L'influence du jugo en clief, dans ce comité, fut fortement secondée par les intrigues d'un seigneur adroit, Charles Tarieu de Lanaudit rc, aidc-dc-camp du gouverneur. En devenant propriétaire aU;olu do ses seigneuries, dont il n'y avait qu'une trCs-petite partie de concédée, il triplait sa fortune, ])arce qu'il devenait libre do vendre ses terres à toi ])rix qu'il- voudrait. Un projet de loi était déjà préparé et soumis aux membres du conseil ; mais il souleva une x^lle opposition parmi tout lo peuple et même 2>arii.' les seigneurs, qu'il échoua complctcmcnt.
342. Los traviiuK. du comité ^^^ Véd\xQ,îv.t\oTi étaient pout'ôtre loa plus importants \>,J'jc Vvwq^ivvc ^\sl ^^v
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Xl proposa d'établir : 1° dcH écoloH clémoiilniro^ diina tontes loH paroîsHOH ; 2^ des écoles suporieurcs do CointC' ; 3^ enfin, une univei-silô soutenuo à mt^nio le« Ijien.i dc:î Jésuites, dont le p^ouveniement ts'était Oîn;>aiv en ITTO. Mal/^ré leur import nnec, ces BUggostioHH n'eurent piw de suite.
i543. LeH rapports de» diver-; ooinités funnii succesnîvement préHont<'*rt à Rml Dorciicster, (pii les Iransmit aux mini.-jtres en Angleterre, où ils ulléront groshir le nonihixî immcinf.e de jnees de mémo nature produilor) depuis IT^'^O.
SECONDE ËPOOl'E
D£I>U1S L'0:Tn01 DE LA CO>'STITr TIO.N JUSQU'a L*rN10N.
(1791-1841 CJIAPITJIK PPtKMIEIî.
Constitution do 1791 — Alnrod Cl<rko adminixtrntour — Ko'oiir do lord Dorchentor — Prcsc^itt goiivcriionr — A<lininiHtr:itioiw do Mitnes (l70'J«l8Ud) otdo Uunn (L80û-7j — Crai;; l^oi.vcinoKr; hc^ diOicultrs avec la chambre; la loi de» ju^C8 j taiti'iQ du Cunndie%^ Craig rappolé.
344. Los élément H nouveaux qu'avait introduits dan.s lo ])a3'^8 l'émigration des roj'alistes des Etats- Unis, ne tarda pas à grossir le ])arti hostile à la con- Hlitution do 1774. En etiet, toute cotto ]>opulation anglaise devait avoir pour le moins autant de répugnance à accepter les lois françaises, que les Canadiens en avaient à adopter colles do l'Angloterre. Il fallut donc, par une nouvelle ordonnance, on 1789, modifier lo régime existant. Ijos anglificateurs profitèrent do cet embarras pour e8sa3''er encore une fois d'ol)tenir une nouvelle constitution, ou au moins l'adoption des lois anglaises. Enfin, l'Angleterre se décida à donner au Canada un gouvcrncttiont eon^tir tntioniwl. A J 'ouverture dca eVvarcSatvi?,^ ^w W^X^
IM OLAXKM. , [1791-^
William Pitt, fiB du comte de Chatam, présenta im projet de constitntion, pour diviser le Canada en deux provinces, afin de faire cesser la rivalité qxd existait entre les Canadiens et les Anglais.
345. Cette loi donnait à chacune des deux sections du pays une chambre élective, avec un conseil législatif, dont les membres seraient nommés à vie par la couronne. Les doux nouvelles provinces devaient être subdivisées en districts électoraux, qui enverrûent leurs représentants à la chambre d'assemblée. Aucune loi ne serait en force, Qu'elle n'eût préalablement la sanction des deux chambres et celle du gouverneur. Oiaque province devait avoir en outre un conseil exécutif composé du gouverneur et de onze membres nommés par le roi.
Ija constitution de 1791 laissa aux législatures
{>rovinciales la libre disposition des taxes levées dans a province par le gouvernement impérial. Les lois existantes étaient maintenues jusqu'à révocation ou modification par les législatures locales. Le libre exercice de la religion était encore une fois garanti aux colons.
347. La nouvelle constitution entra en vigueur le 26 décembre 1791. Le 7 mai suivant (1792), une proclamation de l'administrateur Alured Clarke effectua la division de la province en Haut et Bas-Canada, subdivisant chacune de ces deux sections en districts et comtés, et fixant le nombre de ceux qui seraient appelés pour la première fois à représenter les électeurs devant la nouvelle assemblée législative. Les élections se firent dans le mois de juin ; et, sur cinquante membres, les Canadiens élurent seize anglais, ran de montrer par cet acte de confiance leur vif désir de- voir régner la concorde.
348. Les membres anglais, pour toute reconnaissance, proposèrent, à l'ouverture des chambres (1), la nomination d'un président anglais, et l'abolition de
([1) Les ohambros se réunirenib le 17 décembre 1792 dans le palais '*)i8copal, ocoopé pfir le goaven^ement depuis* la conquête. L'éyd<|ae
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la languo fi'auçaîso. Les débats furent trcs-animés ; enHn les doux propositions furent rejetées : M. Panet fut élu président, et l'on décida, contre le vote de tous les anglais, que les procédés de la chambre seraient écrits dans les deux langues. Les chambres votèrent ensuite une adresse au roi pour le remercier do la nouvelle constitution.
349. Une partie des séances fut consacrée à la question do l'éducation. Peu de temps après la conquête, lo collège des Jésuites avait été fermé par ordre du gouvernement; la chambro d'assemblée réclama les biens de cette société, pour les employer à Tcducation, suivant leur destination primitive. Elle s'occ^ipa ensuite des finances ; l'une des résolutions les plus importantes fut celle par laquelle elle déclara que lo vote des subsides lui appartenait d'une manière exclusive ; ot, dans les sessions de 92 et de 95, elle imi)osa dos droits sur les boissons et les épiceries, afin d'élever lo revenu public au niveau de la dépcn;-b (1).
350. Lord Dorchoster, qui était en Angleterre depuis 1T91, i*evint au Canada en 1793. La crainte du contro-coup de la révolution française en Canada, et la popularité de ce gouverneur, furent sans doute les motifs qui engagèrent la Grande-Bretagne à lui confier pour la troisième fois le gouvernement de la co* lonio. Les instructions qu'il avait avec lui, étaient fort amples. £lles portaient, entre autres choses^ que loa nominations aux charges publiques ne subsisteraient que durant le bon plaisir de la couronne ; que les séminaires et les communautés religieuses pourraient se perpétuer suivant les règles de leur institution. Elles autorisaient en même temps lo gouverneur à nommer un nouveau conseil exécutif, qu'il composa de neuf membres, dont quatre cana* dions.
La session de 1795 dura plus de quatre mois
(1) Le revenu était alors de sept à huit mille loiib geulement j tandli ^ne U dépenie l'éleyiat à J&25,Q(Hi«
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Les .principales questions qui occupèrent alors le par* lement furent celles des rentes et autres charges seigneuriales, dont certains particuliers, devenus pi'opriétairea de seigneuries, élevaient le taux outre mesure; colle des chemins, si importante pour les campagnes, et cependant -si redoutée par le peuple, qui croyait y voir un retour au système des taxes et des corvées suivi sous Haldimand; enfin celle du numéraire qui avait cours dans le pays ; on donna une valeur légale aux monnaies portugaises, espa* gnôles, françaises et américaines, et l'on convertit le sterling en cours du pays.
B52. Lord Dorchester repassa en Angleterre dans Tété de 1796, et fut remplacé par le général Prescott. Celui-ci ouvrit le .second parlement provincial le 24 janvier 1797 . M. Panet fut de nouveau élu président.
353. Le général Prescott, craignant le progrès des idées révolutionnaires, dont on avait cru voit un indice dans la résistance que rencontrait la loi dos chemins, se fit donner par les chambres un pouvoir presque absolu de faire ai^rèter les citoyens ou les étrangers soupçonnés -d'être favorables à la révolution. Il réforma des abus qui s'étaient glissés dans le bureau des terres; mais il s'aliéna les catholiques, en refusant de laisser ériger de nouvelles paroisses. Au bout de trois ans (1799), il fut remplacé par sir Bobert-Shore Mi Inès, sous lequel la couronne, malgré la réclamation de la chambre, s'empara définitivement des biens des Jésuites, à la mort du P. Cazot (1800), dernier membre de cet ordre en œ pays.
854. De 1800 à 1805, il y eut un instant de calme. L'élection de 1800 porta à la chambre quatre con< t^eillcrs exécutifs, trois juges et trois autres officiers du gouvernement, c'est-à-dire, le cinquième de la représentation. C'était une garantie de la soumis- 8ion des députés. Aussi, dès que la législature fut réunie, s 'empressèrent-ils de renouveler la loi pour la BÙretc du gouvernement, et de confirmer l^étabtfaK sèment de c l'Institution îRoyale, > destinée à angnS^' ûer Je pays, par un système ^né^al d'instruction
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publique en r^Cgue anglaise. Cette loi mettait renseignement oîitro les mains de l'executif et des protestants. Les Canadiens, qui ne voulaient abjurer ni leur langue, ni leurs autels, la repoussèrent unanimement, et ce funeste projet ne sei-vit, pendant un • quart de siècle, qu'à mettre obstacle aux progrès de 1 éducation. *
865. Les élections qui eurent lieu en 1804 apportèrent peu de changement à la force relative des partis. Cependant la question des taxes commença à échauffer les esprits ; et, une fois le combat engage, il ne manqùaf pas de sujet pour le nourrir. Le refus d'augmenter le salaire du traducteur français, blessa vivement la chambre. Un comité venait d'être nommé pour s'occuper de cette question, lorsque le parlement ftit prorogé.
356. Hilnes passa en Europe, et laissa le pouvoir entre les mains du plus ancien conseiller exécutif M. Ihum. Celui-ci convoqua les chambres pour le commencement de 1806.
357. La contestation engagée, à propos des taxes^ ontre le parti mercantile, ou anglais, et le parti canadien, prît naturellement une teinte de jalousie nationale. Le Mercvry^ fondé en 1805, soutenait qu'il était temps que le Canada fut anglais ; un nouveau journal, intitulé le Canadien^ flit fondé à Québec en novembre 1806, pour défendre c nos institutions, notre langue et nos lois. > L'apparition de cette feuille marqua Père de la liberté de la presse en Canada. Jusqu'à cette époque, aucune gazette n'avait encore osé discuter publiquement les questions politiques, comme on le faisait dans la métropole.
368. Au mois d'octobre 1807, arriva à Québec un nouveau gouverneur. Sir James Craîg, ofâeier militaire de quelque réputation, mais administrateur despotique, rempli de préjugés contre les Canadiens et leur religion.
359. Do graves divisions ne tardèrent pas A éclater entre lui et^ea représentants du peuple (^1808 V G^^acx.ot, ^'autorisant do l'oxcmplo do \». TGLt>\.T«^^^ N^\^»a-
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rcnt exclure les juges dos rangs do lu roprccontatioii, comme ilii le cont on Angleterre; le conî:oil rejeta Is mesure, et, peu de temps api'cs, les principaux membres de rassemblée, MM. JPanet, président, Bcdard, Taschereau, Blanchet et Eorgia, étaient retranchés do la liste dos officiers de milice. A la session suivante (1809), la chambre, qui comgjiënçaità sentir sa force, se servit d'un langage ferme et élevé ; M. Bourdages, parla des influences pernicieuses qui circonvenaient le pouvoir; M. Bédard, prenant les choses de plus haut, insista avec force sui* la nécessité d'un ministère responsable, aûn de conserver à la fois l'inviolabilité du monarque ou de son représentant, et la liberté de discussion dans les chambres. Le discours de M. Bédard fit sensation ; la majorité cependant crut devoir remettre à un temps plus opportun la consécration de ce principe. Craig fut alarmé de tant de hardiesse. Voyant que la chambre allait encore s'occuper de la question des juges, il saisit l'occasion de l'expulsion de M. Hart, qu'elle venait de retrancher de son sein parce qu'il était juif, pour proroger et dissoudre ensuite le parlement, afin de mettre un terme à des discussions qui lui paraissaient révolutionnaires. Son discours de prorogation était plein de remerciements pour ses créatures, et de reproches pour la majorité des repr^entants. Aussi les ennemis des Canadiens approuvèrent-ils, avec de hautes clameurs de joie, la conduite de Craig, et lui présentèrent des adresses de félicitation aux Trois-Kivières, à Montréal, à Saint-Jean, lorsqu'il parcourut la province dans l'été.
3G0. Les élections ne changèrent point le caractère de la chambre, et ne firent que donner une nouvelle force au parti canadien. Le parlement s'assembla à la fin de janvier 1810. La nouvelle chambre accueillit avec satisfaction la décision des ministres, qui enjoignait au gouverneur de sanctionner toute loi défondant d'élire dos juges dans la législature. Dès I l'ouverture do la session, elle protesta avec énergie onti'e le Jangage insultaut dont s'était ^rvi le gou-
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vemeur en proirogeant lo demior parlement, comme étant essentiellement contraire à ses privilèges et aux libertés du pays. Après avoir censuré la condnite du chef du gouvernement, elle passa aux officiers inférieurs, eji décida qu'à l'avenir toutes les dépenses publiques lui seraient soumises. L'on vota une adresse au parlement anglais pour l'informer que le Canada était prêt à se charger de ces dépenses, et pour le remercier de ce qu'il avait fait juhque-là.
361. Les fonctionnaires tremblèrent de fomber sous le contrôle du corps qu'ils avaient insulté tant de fois, et soulevèrent une opposition formidable contre cette mesure. Sur ces entrefaites, lo bill des jugés ayant été amendé par le conseil, la chambre, à une majorité des trois quarts, déclara le siège du juge de Bonne vacant. Le gouverneur, qui avait eu peine à se contenir jusque-là, cassa le parlement, fit saisir les presses du Canadien, et arrêter l'imprimeur, M. Ijefirançois, sous accusation de haute trahison. Après trois jours employés à examiner les papiers saisis dans l'imprimerie, le. conseil, * qui se composait du gouTcmeur, du juge Sewell, de l'évêque protestant et de MM. Dunn, Baby, Young, Williams et Lrvine, ordonna l'arrestation de MM.^édard, Taâchereau, Blanchet, Laforce, Papineau, Corbeil, et de plusieurs antres citoyens notables. Craîg adressa en même temps an peuple une longue proclamation, qui fut lue dans plusieurs églises, et à l'ouverture de la cour criminelle. La conduite digne et ferme de ces nobles prisonniers finit par embarrasser le conseil exécutif; ils furent remis en liberté les uns après les autres, sans sabir do procès.
362. Le pays n'avait pas été longtemps sans découvrir la raison de ces violences ; aussi les élections ramenèrent à la chambre les mêmes députés. M. de Bonne, la cause première de ces difficultés, ne se présenta point aux suffrages des électeurs ; et même, voyant qu'on ne le nommait point au conseil législatif, comme il l'avait espéré, il se démit de sa charge de juge.
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363. n^restait an gouverneur à rendre compte «ox ministres des troubles qni venaient d'avoir lieu. Il envoya à Londres son secrétaire, M. Ejland, pour létir suggérer un moyen plus efSicace d'anglifier \é pays et de le rendre protestant : c'était de suspendit d'abord ou de changer la constitution ; de rendre ensuite le gouvernement indépendant du peuple^ ent employant les biens des Sulpiciens et des Jésuites àpayer les dépenses publiques ; enfin de réserver air roi la nlomination des cures dans toutes les pâroisHles. liée ministres se montrèrent assez disposés à agréer ces deux dernières suggestions.
364. La soumission de Mgr Plessis, qui avait bien voulu permettre qu'on lût au prôné les proclamattontr' du gouverneur, avaient fait croire à Craig qu'il ferait du prélat ce qu'il voudrait. Il fut trompé ; révèqué avait cru devoir donner publiquement une marque do loyauté ; mais, dès que le gouvernement civil voulutsortir de ses attributions, et empiéter sur les droitâ de Féglise, il montra une toile fermeté, que le g01^ vemeur n'osa rien entreprendre contre l'adminis^ l^ation religieuse du pays. Du reste, l'attitude mena^ çante des Etats-Unis était une raison suffisante p6ur ne point hasarder un^mesure aussi délicate.
365. La loi dès juges fut adoptée, et reçU;t lâr sanction royale. Craig partit pour PÉurope, le.Hjuin 1811, laissant l'administration du gouvememetnt' k l'honorable Thomas Dunn, et le commandementdetf troupes au major général Druramond. La conduite despotique de Craig a fait donner à son adïninistratiOn* le nom de c Eègne de la Terreur, i Cette qualifia cation néanmoins renferme plus d'ironie que de vérité. Il ne fit pas répandre de sang^ jncigté la violence de son caractère ; il ne fut que la dtipé des: mauvais conseillers qui l'entouraienté
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3^. Troie mois après lo départ de Craig, arriva à ^^ttébec son successeur Sir George Prévost, ancien ihilitaire -suisse d'origine, gouverneur de laNouvelle- Seôsse. Cotait, un homme sa^e, modéré^ possédant ieette droiture et cette impartialité qui sfdules pou* vaient ramener le calmP dans les esprits.
867. En arrivant, Sir George Prévost travailla k faire oublier lea anciennes animosités, et à s'attacher les Canadiens par une entière confiance on leur fidélité. M. Bédard, si maltraite par Craig, fht nommé juTO des Trois-Rivières, et M. Bourdages, colonel do milice. Bientôt la plus grande sympathie s'établit entre le peuple et lui. Ausd obtint-il tout ce qu'il demanda pour la défense do la province en cas d une rupture ouverte avec 1q8 Etats-Unin. Le parlement vota libéralement l'argent nécessaire, autorisa le gouverneur à lever 2,000 hommes de troupe», et, en cas de besoin, à mettre sur pied toute la milice disponible.
36ÎB. Prévost chercha encore à regagner les bonnes «âees du clergé, qu'il croyait mal ditjposé A l'égard du gouvernement, par suite dos tentatives impru* dén^ dû Craig. Il ëiit plusieurs entre.vues avec Mgr Pleitais. O^ltifci profita de ses bonnes dispositions |kmr-l|^ire reconnaître pleinement l'existence légale OT^jalholieismeen Canada; et, comme Prévost manifestait le désir de savoir sur quel nied il serait convoniable de mettre les évoques catholiques, Mgr Plossim loi présenta (1812) vn mémoire dans lequel il exposait ce qu'étaient les évôqves avant la conquête, ce qu'ils avaient été depuis, et ce qu'ils devaient être à ravienir pour l'avantage du gouvernement ot dg \vk reHgioû, • ^n^ V
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309. On apprit à Québec, le 24 juin, que les Etats- Unis avaient déclaré la guerre à la Grande-Bretagne. Quoique le Canada fut, jusqu'à un certain point, préparé pour la défense, on crut devoir adopter de nouvelles mesures de sûreté ; il fut ordonné à tous les citoyens américains qui se trouvaient en Canada, de quitter la province dans quatorze jours, ou de prêter serment de fidélité. Les chambres, qui avaient déjà siégé dans l'hiver, furent une seconde fois convoquées, et de nouveaux secours pécuniaires furent accordées au gouverneur. On permit l'émission d'un certain nombre de billets d'armée, qui furent déclarés monnaie légale, et payables soit en espèces^ soit en lettres de change. JLa libéralité de la chambre surpassa même l'attente du gouvernement; il fut alloué £15,000 pour payer l'intérêt que pouvaient porter ces billets d'armée, et une somme additionnelle de j£2,500 pour subvenir aux frais de bureaux qu'oceasionnor-ait cette mesure.
370. Les troupes américaines devaient attaquer lo Canada par divers endroits. Le général Hull, gouverneur du Michigan, s'avança, du côté de l'ouest, jusqu'à Détroit avec un détachement d'un peu plus de 2,000 hommes, auquel on avait donné le titre pompeux d'armée de V Ouest, traversa la rivière, et vint camper à Sandwich. Avant qu'il eut rien fait d'important, le général Brock, gouverneur du Haut- Canada, prorogea le parlement, et marcha à sa rencontre avec environ 300 réguliers, 400 miliciens jBt 600 sauvages. Hull, dont les forces, après un mois d'inaction, avaient été encore réduites par la maladio et par d'autres causes, crut plus prudent de repasser le fleuve, et alla s'enfermer dans le fort de Détroit. Brock le suivit, et parut inopinément devant le fort. Le général américain, déconcerté, se rendit prisonnier sans coup férir avec son armée. Détroit, avec tout le territoire du Michigan, tomba ainsi au pouvoir des Anglais, qui firent un butin considérable.
371. jj'armée du centre, co©mandée par le général Van Benselaer, no fUt prête à prendre l'offensive qn^ .
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Ters la ^n de rété, et réussit, le 13 octobre au point du jour, à s'établir sur les hauteurs do Queenston, iifajgré \d feu de Tartillerio anglaise. Le général Ànock accourut avec 600 hommes seulement, pour arrêter \^, marche des ennemis, rallia les grenadiers en désordre, et les conduisit lui-même à la charge ; lorsqu'il fut atteint d'une balle .dans la poitrine, et jnourat de sa blessure. Le combat dura encore quelque temps ; mais il fut impossible de déloger 1 ennei^i* Los Anglfiis attendirent alors leurs renforts. ï^e général SheaÔe, qi|i les amenait, lai^saiit quelques hommes pour cpuyrir Que^nston, cerna la position (les AlP^^HcaiiS^S, les i^\i ^n (}éâordi*o et les força à poae?* leQ armes au nombre de près de 1,000 hommes.
3*1?. X\ ne restait plus que l'arnfiée du noi%l, compcf^ce 4^ IP^QQP bowi^pâ. ^^ cpmpiandéo par Dearqprn; qupiqu!e|[|e fat plus fort^ qiie ie.s autres, cllo ne f^tpfis pli^ j^ureus^. (Jomi^no I)earborn était en I® JWU? Ç^ .^CWP^^^Hor do Montréal, il trouva le iMÎpr ^iaberry s'était fortifié à la rivit ro [le. £o ^fttip d^'20 novenibre, 1400 fantassins et g;uelq|ies ç^yalie^, passeront hi rivière en deux ej^dipo^tts à ii^ fbi^ pciitp* cerner une dos g-ardos avancées dç ^^|l)ei^j: mai9, arrivées do l'autre côté, au mjilie^ de rpbseuif^itc, les deux divisions se )iHi*ont recijKPpquement pour l'ennemi, et se fusillèrent si bien que les taupes canadic^nnes, n'eurent qu'à les l^^ef faire. Cette m§.lh(emreuj^e n^éprige, et l'aiTivêe ^p jpqu^^f ux r^ioi^r^s 4^ côi^ du Canada, détermineijimt l:^ x^tra^te de [pcjar^orn.
^Z. 4.U pfittte^n(pfl de 1813, les Américains rcpolur^i de ^^'^jç, la gu^Byri^^ ayec vigueur, et divisèrent q^ço|;^|^rR^rinc|p^}|^ fpjircoa en trois armées. Le g^jérjil ipUmson, çj^f^gé 44 l'armée do l'oiiest, cpi*ou- Yj^ 4 wPPïM qwl<i¥0^ oql^ecji près de Fnenchtown, où l'p^ de siâs qé^î^^^^t^ f^^ çléiait par le général Projt^pr. ^4 9-!^i\^. ^9^^^^\ À ^^otrogjppd^, et se re-
ancha dai^g le fo^'-t de l^eigs sur la rivicre des
la^iSy 01^ Broctor ne tarda p(i8 à aller l'investir. peine le siège ctait-il comm^^^^^ q^'fiV^ ^5»srt:^
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Clay aiTÎva au recours do Ilarrîson avec 1200 hommes ; il surprit et enleva les batteries anglaises, ' pendant que la garnison du fort faisait une sortie. Mais Clay, s'étant trop attaché à la poursuite des sauvages, fut pris à dos par Proctor, qui lui coupa la retraite, et lui fit 500 prisonniers.
374. Malgré ce succès, Proctor, trouvant le fort trop bien défendu, leva le siège, et se replia sur Sandusky, où il ne f\it pas plus heureux. Après un premier assaut, dans lequel il fut repoussé, il se vit contraint de se retirer devant le général Harrison, qui venait pour le prendre en queue.
375. Un grand point restait encore à décider, savoir, qui resterait maître de la navigation du lac ICrio. Le capitaine Barclay, avec six voiles et 63 canons, entreprit de bloquer les bâtiments américains dans le havre de la Presqu'île, où était le commodore Perry avec neuf voiles et 54 canons. Les bas-fonds qui ferment l'entrée de ce havre, tinrent quelque temps l'ennemi prisonnier, en l'empêchant d'agir; mais, Barclay ayant été obligé de s'éloigner un peu, les Américains en profitèrent pour gagner le large. Les deux flottilles se rencontrèrent le 10 septembre à Put-in- Bay. Après un combat de quatre heures, tous les vaisseaux anglais furent contraints d'amener leur pfkvillon les uns après les autres, et Barclay lui même, couvert de blessures, tomba entre les mains du vainqueur.
376. A^a nouvelle de cette défaite, Proctor évacua Détroit, Sandwich et Amherstburg. Il se repliait vers le lac Ontario avec toute la rapidité possible, lorsque Harrison l'atteignit à Moraviantown et mit son armée complètement en déroute, après lui avoir fait six ou sept cents prisonniers. Lé corps de Técumseh fut trouvé parmi les morts. La fidélité de ce fameux chef sauvage, son éloquence, son influence sur les tribus de ces contrées, ont fait de lui le héros de cette guerre. La bataille de Moraviantown remit les Américains en possession de territoire qu'ils avalent perdu, et acheva de ruiner la réputation militaire de Proctor.
X813] PRÉVOST
3T7. Les opérations de la campagne n'étaient jjaa Ixîaucoup plus satisfaisantes sur le lac Ontario. Le ^cïijral Dearborn avait préparé dès le printemps Tino expédition contre la capitale du Ilaut-Canacfii, principal magasin des troupes anglaises. Il s'embarq^ua, lo 25 avril, supla flotte du commodore Chauncey avec 1700 hommes, et débarqua deux jours après dans lo voisinage tle Toronto. Le générai Sheafib voulut lai barrer le chemin ; mais il fut repoussé avec perte, ot Toronto fut obligé de se rendre.
• 378. De Toronto, Dearborn dirigea ses forces sur lo fort George, à la tête du lac Ontario, où commandait le général Vincent, et se concerta avec le comraodoro Chauncey, pour attaquer à la fois par terre ot par eau. Après une canonnade de trois jours, et un combat livré sous les murs du fort, lo général Vincent, no conservant plus d'espérance, démantela les fortifications, lit sauter les magasins, et se retira à Queenston, puis de là vers Burlington, suivi de près par l'3.3 Américains, ' qui se retranchorent en face de lui. Coiix-ci, attaqués à rimproWsto par le colonel Harvej dans la nuit du 5 au 6 juin, furent chassés de leur position, et perdirent les généraux Chandler et N7indor, qui furent faits prisonniers.
370. Pendant ce temps, lo général Prévost, qui ('tait A l'autre extrèinito du lac, profitant de l'absence ciO la ilotto ennomîo, attaqua Sacketts-IIarbour ; maïs il fat repoussé, t^cpcndant il roussit à débarquer -phu loi]î, malgré un fou très-vif. Los Américains ijcondicrcnt les abattis derrière lesquels ils s'étaient rptrancîiés, et laisseront lo champ libre à Sir Prévost,
3Î>0. Mais ce qui doiuida dos opérations dirigées suit 1 î lac Ontario, fat la bataille du 23 sopten)bre, Leé (le a:: fiOtto.^, qui s'étaient évitées ou recherchées :. ni van t l'avantage ou le désavantage do la position, .'■.o jvn^-.oiUiv'vont enfm dcva<it Toronto. Après un conib.'it do deux heures le commandant anglais Yeo f.it ohlig'î d'abandonner la victoire au commodore Ch:i:i:ic:\yy ot d'aller .se réfugier ^i "Ij\\x\vcv^çsti.
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ijKtQpea atn^caines avaient fiùt des progrès considé- I^lâs ; il aa reâtaii plui) qu'à B'emp&r«r de Montréal et de Québec, et le Canada cessait d'appartenir i l'Ângletei-re. Pour mioux réoBsir dans cette grande entf-epriBe, tes deiix gùnéràux 'V^ilkinson, commandant l'arméo dii «centre, et H^i^pton, qui était à U tète lie celle du Nord, tte concprtèreut pour se réimir et attaquer conjointement Montréal.
382. VTilkiiffton roâHonilila ses troupes à Frencï- Croek, lo^embnrqiia sur ^^S berges, et descendit le â^fice jusqVï la tôto du Long-Saut, d'où il continnasa rout« par terre. Arrivé, U 11 novembre, à Christler» ^1*111^,' # mi-çbemin entré Kingston et Montréal, 9^ Bf y<t7)uif pressé de trop pr^ par le colonel Morri- •on, il prit le parti de faire volte-face, et de livrer Iffitâille: Après un coiubat de deux beures, il fat conplètement dé&it, quoique son armée fût quatre SÎHfi pins nombreuse que celle de MoiTÏson. Ce désa- VlHitftg^ n'epipècba pas cependant le général amérii^àifi 4» continuer sa route jtisqn'à âaint-Bégis, où it a'aiTéta en apprenant le résultat de la bataille de (^làteâuguaj.
383. De son côté, Hampton s'étùt mis en moave* ment pour opérer sa jonction avec Wilkïnson. Son arqiée était forte de 7,000 bommes. Sulaberry partit tp^ti 300 bcimmes seulement, afin de le retarder dans lialnarcliB. H remonta la rive gaucbe de la rivière Châtofl^gusy, et se retrancha dans une excellente position. Il ^viron deux lieues au-dessous (fe l'embouchure de b nHère des Anglais. lia gaucbe de sa petite armée «^^aj^pjée à la rivière; ladroite et le m)nt étaient i^(^^irért8 par des abattis. Le 26 octobre, Hampton itqirta en avant nne forte colonne d'infanterie, et la piFt^ille s'engagea vers les deux beures de l'aprè»- Riifii- I^s Canadiens, protégés par les abattis, accneil-
, firent les troupes américaines par nn feu très-vif snr tpate la ligne. Hampton eut beau concentrer ses iîjroes, et fttaquer tantôt une aile, tantôt l'autre, toutes ses tentatives furent inutiles. liC détachement ^ colonel Purdy, qui s'était çorté sur la rive droite
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pour prendre la position à dos, arriva au moment oft llampton buttait en retraite. Les trouj)es anglaises, accablées sous le nombre, commençaient a reculer deivant la supériorité de son fou ; lorsque Salaberry, n'ayant plus rien à redouter du côté de llampton, prit À son tôm* l'ennemi en flanc, et le mit compléter ment oa. ieitouto. Dans l'espace de quatre heures, trois cents braves avaient remporté une brillante victoire sur une armée de 7,000 hommes. Le général Prévost arriva sur les lieux à la An de l'action. Il conobplimenta les Canadiens sur leur courage, et leur comr mandant sur ses dispositions judicieuses. iQamptou, qui s'était un peu exagéré le nombre des OanaaienB, se retira d'abord à Four-Corners, puis à Plattsburg*
384. La victoire de Châteauguay, sans être bien sanglante, eut toutes les suites (Tune grande batailL^ en déterminant la retraite d'une armée de 15 à. 16,000 hommes, et en Ikisant échouer le plan d'invasion le mieux combiné qu'eût encore formé la république américaine pour la conquête du Canada. * ,
385. Dès que les Américains eurent évacué 1% territoire du Haut-Canada, les troupes anglaises re^ prirent rofltensive. Le colonel Murray, à la tête de 5 à 600 hommes, surprit le fort l^iagara, fit 300 prisonniers, et enleva une quantité considérable . de munitions. Le général Biall le suivait avec deux régi mentis et les sauvages de l'Ouest, pour le soutenir^ Lewiston, Manchester et tout le pays environnant, furent dévastés ; les petites villes de • Black-Bock et de Buflalo furent enlevées, après un combat livré dans les rues, et abandonnées aux flammes. ■ Ainsi se terminèrent les opérations de la campagne de 1813. Le gouverneur descendit à Québec dans l'automne, pour l'ouverture des chambres, qui -eut |ieu fiia moi» do janvier suivant,
38G, Vers la fin de l'hiver, le 30 mars 1814, le général Wilkinson,. à la tête de 5,000 hommes, attaqua tout à coup le moulin de Lacolle, au pied du lac (Jhamplain ; mais, après l'avoir canonué deux heures et demie inqtiloment, il fut obligé de retourner à
JlAR'
JPlnttsiburg. Cot ^cfadc dccida les Américmtu à diilw i> lutin oil'orte contn; lo iiniiUCHnnda. Commeni indiiiont, pour tt^ir mir lu tac Oniju-io, qnn 1< rt« do HiKlîotts-llnrtKiitr mit n In voilo, Un fajtiA iquéa À l'impruvieU par W gî-ninral DrummOHt li prit ot inuentliu (lo (J mai) Gawreo, princifll >6l du AméncuiiiH. Coux-oi *V'ii dcdommitfjèrflil Ihippawa, où iln dtilireut les Anglain ]v 5 ja!ll4t, Uur caanùrenlde grandes pertes. L'ut'Uf Drnnmond nu tarda jiU ce)>et)dant à piHjodre na rovaticlie le 2& jailluL, il lus attaqua tout ù coup A Lundi^ IiAne, uL, Uaiis un combat sanglant qui dura JaMUM — iili«ud« la nuit, il 1«b d^fiicomplétcmoiiU Lepa«t ùos taiKHiiront ctiat^une 6tir le champ du baudll 800 hommes tués ou Metwé». Los Amérit^M M imncliûront alora,tK>UN lu l'ort Erié, ou Drummood lia Ict) altuquor. 11 avttit d£jà pris une partie dl jeun ouvrages, lorsqu'une e:(plo«iîoD terrlVlo enveloppa dons uue ruine cotmuune tomt les soldats di fort. Uno.tflrrour panique s'empai;a dos aasaillanb. qui posèrent lea arniv«i,.ou prirent la CaiUi, pounmvi< par les Aniérioainti. Près de lOOO anglain lWv'>t ^^^ LluMés ou faits prisonniers, tandis que l'unncmi m perdit )>as 80 houmies.
" 387. Cepundanl les «Tcnei)>entB qui se pouoionteB >po allaient précipiter lo dénout>ment do la IntU ;^ée en Amérique, L'Angleterre, n'^^yant pin» 'lin de sefl forces dans le vieux monde, leti dingei le nouveau, vu elle blo<iua les principaux ))OtU des Etats-Uiiin, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'au Mexique. Dans lo tnuÎH de juillet et d'anCit, elle «nvoya au Canada 14,000 hommes de troupes, avtc instruction d'envahir le tomtoiro des Etats-Unis jmt le lac C'hatnplain- Le général Prévost ne mit A Is tête de l'armée, concentrée entre Laprairio Chamblj-, et atteignît Plaltsburg le 6 septembre.
3ti8. lia flottille du lao devait opérer conjoint emaot avec l'armée. Kalheureneemunt, elle fbt rencontrïfi •t dê&ite par le Commodore McDonouph ; eu qui "*'■'-"" J'arnée de terro à ropasaor \fc ttwWi^tft. lâla
^gi^igo»
«tait en effet trop fitibTe pour ptiiétrer brou if^
liaii.s lu pays ennemi sans courir d'O grande (langera,
r Li-Dp tortfl pour Uno iAmpl6 eSenniiou. La précipi-
•.f'inn avec laquelle âe ât la retraitft, occatiiaiuia la
ri- lu d'nne grande qaântîtédOTiYrcJetilâ^fittitifîtft'
< t échec fui compensé par les avïïilé^rf^ iHiCinaa
IL lu lac Ontario, où l'Angleterre Avait fiait cons-
Luire une frégate de ceni canons.
:j8;). La paix no pouvwt ^èro ïçi^'or * *6 ftW*:'
l'ilâ fut en effet conclue à fîand, le ié d^temTiré litt
TijutcB les conquèten rt-ciproqùeB ftiMnt Mrtî^'éeir;
mais la question des fVontièrÈs enfi^ lé Jli^'ô «t 1^
Nouveau- Bro 11 s wick fut aî>aiid6lincC & la décfriion âê
commissaires que devaient nohinier les déai' gftiii^ei*^
ueurs. Cette question, vivoniént agitée entre' l5d d'iitii
puissances voisines, r6<;ut une solution tèinpo'raîWJ éâ;
1S13 ; plus tard, en I83I, lei^î de Hollande, ctiJiMl*
iir artitre, donna une décision que lea Etats^urtls
:'iisèr«nt de reconnaître; elle a été enfin défiiïrfi-
. I mont terminée à l'avantage de nos voisins pST K'
traité ou plutôt le compromis do 1846, conclu' pluf
M- Asfaburton.
390. Sir George Prévost réunit les chambre*' sa mois do janvier 1S15. Un jeune homme do 26 ans tiit appelé à la présidence de la chambre d'assenibléï) i citait Papincau, (ils de celui qui s'était déjà distï^giUa' dans Ic9 luttes parlement Aires, et qui devait porfîéiè' ses principes beaucoup plus loin que n'avaiï ftu JWH-
-_? T _.. ;i( _.' __i. li I ,i 11 .-: ï.i'Ii.1
perc.
Les milices eurent leur congé, et l'afiScmTil'éto'
: résolution pour déclare^ que Sir G«oi^gÔ
Prévost, dann les circonstances dîtSci les oh lï fl'émi tPOttvé, s'était distingué par son énergie, sa mgfiSBé ot son habileté. Le gouverneur fht extrêmeméijt flatté de ce témoignage d'ajipï^batîon, et inforinra ^es cfimnhfeB qu'il allutt passer en Anglùt<^rré' jwuir répondre aux accusatîona que Sir James L. ïèû avaient portées contre lui touchant l'expédition da Plftttaburgh. Il emportii' avec lui lex regreU d« tcrfit^
Éjrovince et particulièf'âment dftft CaK&&.'"' "^ "~ vrat 0a chemia des fatigues dû ^o^'af^.
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CHAPITEB III.
QMftioB dM inbflidtf (1816-23)— Pmnier projet d'nnîon (1823-27)- CriM à» 1827-28— Us 92 réiolutionf (1829-34).
391. La paix no fut pas plutôt rétablie, que Tattcntion publique bo reporta sur l'administration intérieure. Le général Drummond, qui remplaça temporairement âir Prévost, ne fut pas longtemps sans reconnaître des abus énormes dans le département des terres et celui des postes. De 1793 à 1811,
5 lus de trois millions d'acres de terre avaient été onnés à une multitude do favoris ; dans le bureaa des postes, on constata de tels désordres, qu'il fallut destituer Ilériot, chef du département.
392. Au commencement de la session de 181G, on message du gouverneur informa la chambre que les accusations portées contre les juges Seweli et Monk (1) avaient été rejotées, ajoutant c^ub le prince régent avait vu avec peine la conduite de la chambre à l'égard de deux hommes si dignes des hautes fonctions dont ils étaient revêtus. La chambre ordonna un appel nominal, et elle allait voter une adresse an prince régent, lorsqu'elle fut dissoute par le gouverneur, qui lui adressa un discours plein do reproches. Cet acte de sévérité était le résultat de l'influence du parti fanatique dont Byland était le premier auteur. Le peuple réélut presque tous les mêmes membres. Heureusement que Drummond .céda le pouvoir dans l'intervalle (181G) à Sherbrooke, homme infiniment plus habile et plus prudent que lui.
393. Sherbrooke commença son administration par un acte de générosité envers un orand nombre de paroisses ruinées par la gelée. Il s occupa avant tout à
(1) On reproehait an premier d'armr violé lea lola an ImpoMotm
R^les de pratique, et en flubstituant à la justice sa propre Toicat^
dsogJa cour d'Bppel ; le Juge Mook étail «AQni^ ^« ^^«tiM malffr*
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bien connaître la situation des affaires, la disposition des esprits, et suggéra au gouvernement impérial plusieurs mesures équitables, entre autres de reconnaître . ojfficiellement le titre de Tévêque catholique de Québec. En conséquence de cette recommandation, et en récompense des services rendus à la colonie, Mgr Plessis fut nommé membre du conseil exécutif, et reçut une pension qui fut continuée à ses deux successeurs immédiats.
394. Ce fut sous l'administration de Sherbrooke que la grande. question des subsides, déjà soulevée avant l'arrivée de Craig, mais assoupie par la guerre, commença à exciter une profonde agitation dans les esprits. D'un côté, la chambre voulait, comme en Angleterre, avoir l'initiative de toutes les mesures concernant l'emploi des deniers publics ; de l'autre, le gouverneur et le conseil exécutif cherchaient à so maintenir en possession d'en disposer comme ils avaient fait depuis la conquête, même depuis la constitution de 1791. Cependant la modération de Sherbrooke empêchèrent bien des difficultés qui troublèrent ses successeurs ; mais, dégoûté de la tâche difficile de concilier tant d'intérêts divers et opposés, il demanda son rappel au bout de doux ans. C'était un homme d'un grand sens et à vues élevées, auquel il no manquait peut-être qu'un peu plus de fermeté.
395. Sherbrooke fut remplace par un des gi^ands personrages de la Grande-Bretagne, le duc de llichmond, gouvemsur d'Irlande, ^ui avait dissipé Ha fortune par son luxe et ses extravagances. CeUii-oi ' arriva à Québec en 1818, accompagne de son gendre, Sir Peregrine Maitland, nomme lieutenant gouverneur du Haut-Canada.
396. Dès la première session, la chambre refusa de voter la liste civile, parce que le duc de Eîchmond l'avait élevée d'un cinquième au-dessus do colle dos années précédentes. Cotte liste comprenait d'ailleurs plusieurs char^ijcs que la chambre jugeait inutiles ou cxo«l)itantcs. I^ç^^ d 'put/s passCTOxxt \\w VvW «\^ 'w^
tiïdoj dStnIll \ et ])f):ir une anulo v»Ck\3\^\Xi^vA.\ Xo^Xvw^
208 hjLUÊcnmMk [181940
fiit rojoto pnr lo conBeîl, comxtM ineonstitntioiiDd. Mécontent (Ui co qu'on no repondait pas UâBCzvitei HOH vd'ux, ]iii*liinond prorogea lo parlement, ODadm- Huntà Iachanil>i*cdo HÔvoros reproches, contre lonqiwli elle protesta dans la seanion snivanto. Il tomi» malaue pou do tempH après, et mourut dos suites da la niorHurc d'un renard^ et ftat enterré avec grande ]K>m]K) danH la eathédralo anglicano de Québec, k 4 HCptcmbre 1819.
807. ])anH l'espace da quelques mois, le pouvoir passa suoccBsivcmcnt par les mains de Monk, qui ne lit que <lisHoudro la chambre et ordonner do nouvelles élections; par cclIeH de Sir Percgrine Maitland; ot en il II ])ar celles du comte de Daihousio, nommé goaverneur des colonies anglaises do rAmt'riquo du Nord.
.■jî)8. Veif» le mcmo temps, l'Angletorro, convaincue de l'iinpossibilité de rendre lo pays protestant, prit le Ku^e parti de laisHcr les Canadiens suivro la religion de leurs pcres. En 1819 (12 janviorV le pape Pie YJÏ, de son consentement, erigoa r église do Québec en métropole, et conféra à Mgr Plcssis lo titre d'archevêque (1), a M. McDonald celui d'évéqao de JlégiopoIÎH (Kingston ), et à M. MacEachem celai d'évéque de Jiose, pour lo Nouveau-Brunswick et les lies du J'rince-Edouard et de la Madeleine.
399. Le comte de Dalhousie arriva à Québec le 18 juin 1820, et convoqua le ]mrlement le 14 décembre suivant. Dans son discours d'ouverture, il manifesta des intentions ])acifiques et bienveillantes; mais la chambre, persuîwlée que le seul moyen d'empêcher les alms, était de veiller de prés à l'emploi des deniers publics, s'empressa de voter une liste civil© annuelle et détaillée, que le conseil rejeta, comme il avait fait sous le duc de liichmond. La division déjà
(1) Quoique VCrù({x\o do Qu/'bco ait port^?, depuis Bl^r Plossis, le titre d'arclitiv^qr.e dniiti hch coricKpoiidunocR aveo la cour de llome, MgT Fignay ont \o nromior (jui rail \tr\A \>\\\)Uuu«mQtit et officiellemeat en 1844, nprèa hvoir reçu le pallimn, lorwi^ueve touNQt».V[i Yitk\ja%vX éiigé la province ecci^^siOBtique de Québoo.
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profonde entre les deux branches de la légîslatnro alla toujours croissant d'année en année jusqu'en 1827, si ce n'est pendant le voyage de Dalhousie en Angleterre (1824-5), où elle parut s'appaiserun peu; l'administrateur Burton demanda et obtint un bill de subsides, où les deniers étaient accordés par chapitres non détaillés. Après son retour, le gouverneur refusa d'en sanctionner un semblable (1826), et annonça qu'il allait payer les dépenses du gouvernement sur les fonds laissés à sa disposition par les anciennes lois ; pour ne pas donner à la chambre le temps de protester, il la prorogea dès le lendemain, et, .quelque temps après, il en appela au peuple par les élections générales.
400. Le parti anglais, trouvant un appui dans la population du Haut-Canada, avait réussi à faire introduire à la ôhambre des communes en Angleterre un projet de loi pour réunir les deux provinces sous un seul gouvernement. Ge bill donnait au Haut-Canada une représentation beaucoup plus nombreuse qu'au Bas-Canada ; proscrivait la langue française ; restreignait la liberté du culte, et les droits des représentants sur les deniers publics ; réduisait en un mot le Canada français à la condition révoltante de l'Irlande.
401. A peine eut-on connaissance, en Canada, des dispositions tyranniques de ce bill, que toute la population s'empressa oe protester énergiquement con* tre une mesure si contraire à tous ses intérêts ; on nomma partout des comités pour dresser des pétitions en forme ; le mouvement se communiqua même au Haut-Canada, qui, à la surprise d'un grand nombi*e, se prononça aussi contre l'union. Papineau et Neilson furent délégués à Londres pour porter ces pétitions, et les appuyer de toute la force de leur éloquence. Cette unanimité imposante d'une part, et de l'autre les malversations et la banqueroute du receveur général Caldwell, engagèrent les ministres à laisser tomber un projet qui menaçait la colonie de tant (X^ troubles. C'est alors <|ue Dalhousie i|jaaaa«a Ai\5^<^
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terre, pour s'entendre avec le bureau colonial but co qu'il y avait à faire après la déconvenue du projet d'union.
402. La dissolution du parlement avait produit une agitation extraordinaire, qui fut encore augmentée par la publication d'une adresse au peuple, pour l'engager à réélire des membres de Ja majorité. Les auteurs de cet écrit étaient MM. Papineau, Ileney, Cuvillier, Quesnel et autres. Il se tint des asscni' blécs publiques partout dans les villes et loé campagnes, pour blâmer ou approuver la conduite du gouverneur. L'expiration des lois de milice, qui permit de remettre en vigueur d'anciennes ordonnances, augmenta encore le feu des discordes. Dos ofSciera de milice furent destitués, ou renvoyèrent Icore commissions; quelques-uns môme allèrent jusqu'à exciter les miliciens à la désobéissance, et réussirent auprès d'un certain nombre. Un journal, VAmi du Peuple, publié dans les Etats-Unis pai* dos réfagica canadiens, fomentait encore l'excitation générale: aussi, les élections ne purent se faire sans être Toccasion de graves désordres. La chambre se réunit lo 20 novembre 1827, Le lendemain, elle se rendit au conseil, et informa le gouverneur qu'elle avait élu pour président M. Papineau. Le président du conseil répondit que son excellence désapprouvait cotte élection, et enjoignait à la chambre d'en faire une autre, pour la soumettre à son approbation le vendredi sui* vant (23 novembre). Le coup n'était pas inattendo. On décida que le choix du président devait être fait librement; que l'approbation 'du gouverneur, do mémo que la présentation, était une simple formalité d'usage ; M. Papineau fut reconduit au fauteuil, et les membres de la minorité se retirèrent. Le soir même, le parlement était prorogé.
403. Les assemblées publiques recommencèrent plus nombreuses et plus agitées que jamais. Ti*oia membres, MM. Neilson, I),-B, Yiger et Cuvillier,
/a J'en t chargés d'aller porter en Angleterre des ro^ j ^uêtea couvertes de plus do SO^^OQ çÀ.^\k»^\a^55^^ ^V \
IViTi dommitlait lo rappel du comte Dalhousio, et une enquête sur lea affaires de la province.
404. Les débat)* do la chanibre des communeB ver- Bcrent le blâme et la louange totir à toitf sur les deux partis, ot le comité chargé de prondi-e les inibrmations, donna un rapport favorable dans sou ensemula à la chambra d'assemblée. Pour faciliter lu rélabliu- Bem.ent de la concorde, DalhouBÎe fut nommé au gouvernement des Indes, et Sir James Kempt, lieuton an t-goaverneur do Ift Nouvelle-Ecosse, fut mis à la tête de celai du Canada (1).
405. Les adversaires les plus violents du comto r>alhousie ne lui ont jamais refusé une grande aménité de caractère dans la vie privée, un amour extraordinaire du travail, et des vues élevêea pour le progrès de l'éducation, du commerce et do l'agriculture. Ija Société Littéraire et Historique do Québec fut étfc blio 80US ses auspices, et l'ancienne capitale du Canada lui doit le monument érigé A la mémoire do Wolfe et de Montcalm.
40C. Sir James Kempt trouva les esprits un pou calmés par lo rapport du comité de la chambre dos communes, ot par lo rappel de tialhousio. Conformément à ses instruetions, il observa une stricte impartialité enti-e la chambre et le conseil légielutif. En donnant lui-même l'exemple de la modération, il
cw.vB M. Papmean pour président do l'assembli'o. Lo nombre dos députés fut porté de 50 à 84. A l'exception du salaire du gouverneur et des juges, î! laissa à la chambre le libre emploi des deniers mis à la disposition de la couronne par le parlement imi)érial. La chambre, tout en protestant contre l'intervention jUarlement impérial dans les finances do la colonie,
BJTiBrle
«rriTii à Qnéboc le 2 BBptenibfe 185S sut la eorrotle lit
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îKcc]7fa lu'anmoine cette ofire, et vota libéralement Ico tsuUsidcs et indemnités demandés par le gouvcriK^ur. On accorda plus de £200,000 pom* les amélioration» publiques ; £20,000 pour construire une prison à Montre al ; £12,000 pour bâtir un hôpital de marine il Que' bec; £o8,000 pour améliorer les chemins, et ouvrir de nouvelles routes de colonisation; £8,000 j)onr l't ducat ion : enfin on voulut prouver que Icb exigences pa.ssées n'avaient eu d'autre motif que celui (lo r. pondre aux besoins croissants du pays (1829).
•107. On se réjouissait partout de voir la paix rctablio, lorsque l'on apprit que le gouverneur, tout en admettant le bcKoin de modifier la composition du conKoil Ic'o-islatif et du conseil exécutif, avait pu^g( IV aux ministres de ne faire ces changements qu'à la Ic)!);^ue et à mesure que les places deviendraient vacantes. A cette nouvelle, les principaux habitauts des comtés de Eichclieu, de 'Verchoros, de Saint- Ilyacintlic, de Iwouville et de Chambly, s'assembla ront à Saint-Charles, et censurèrent vertement Ift df'pccho du gouverneur. Sir James Kempt, prcvoj'ant les difiicultés qu'une pareille manifestation f^omlîlait lui annon^r, demanda et obtint son rappel. Le:3 membres les plus influents des deux chamibres, et Icîi citoyens en grand nombre lui donnèrent à son d part, des marques de leur estime et de la satisfaction g<nu' ral qu'avait causée son administration.
408. Lord Aylmer arriva à Québec le 13 octobre lo30, ])our remplacer Sir James Kempt, et ouvrit le parlement dès le mois de janvier 1831. C'était au au niomcnt où le nombre des représentants venait d'être augmenté, et où le parti réformiste venait de s'accroître dans une plus forte proportion. Il communiqua A la chambre la réponse des ministres but la question des subsides. Ils consentaient à abandonner le contrôle de tous les revenus, excepté celui des terres de la couronne, moyennant une liste civile de £19,000 votée pour la vie du roi. Cette réserve paraissait assez raisonnable, d'autant plus qu'elle ne vouvait que diminuer d'importance par lee progrès
1832] ATLMER. 213
du pays et Taugmentation de ses richesses. Cependant la chambre, par suite do Tirritation oà étaient depuis longtemps les esprits, no voulut point l'accepter, et demanda au goiiTorneur copie des dépêches qu41 avait écrites à ce sujet. Lord Aylmer répondit qu'il regrettait de ne pas avoir la liberté de les communiquer. La chambre, blessée de ce refus, ordonna un apiïél nominal pour prendre en considération Vétàt de la province, et il fut résolu d*en appeler au gouvernement impérial. Aylmer, qui était un homme très-sensible, parut fort affecte de ce nouvel api>çl a la métropole, et il pria la chambre de formuler franchement un résumé complet de toutes les plaintes que Ton avait à faire, aiin que TAngleteri'o piit connaître toute l'étenduo du mal, et y i)orter remède. Il était difficile, ce semble, de pousser plus loin TeBprit de conciliation. Mais déjà une influence fonest^ poussait insensiblement les représentants du peu]î)lo au-delà des bornes de la prudence. Un grand nombre de jeunes gens, emportés par un zèle outré du bien public, s'opposèrent opiniâtrement à tout compromis, à toute transaction qui eut pu comporter le moindre abandon des droits populaires. On ne put fi*entendre ni sur la question des terres réservées au clergé protestant, ni sur celle des terres de la couï^nne.
409. Après la session, Télection d'un membre pour la ville de Montréal, donna lieu à des troubles sérieux, oCi trois canadiens furent tués par les troupes anglaises, le 21 mai 1832. Quelques jours après, le choléra, qui éclata pour la premirre fois en Canada, et qui fit des ravages épouvantables, surtout à Québec, où il enleva le dixième de la population, calma à peine les esprits l'espace do quelques mois. Dans l'automne, se tinrent des assemblées publiques, où l'on discuta les questions politiques les plus propres à augmenter l'agitation. Lord Goderich, ministre des colonies, eut beau mettre en pratique quelquesunes dos suggestions de Sir James Kcmpt pour la réforme des abus, nommer de nouveaux conseillers
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l'i. Pî'.|;i!K'a!l, C!l doiJUailt ])OUr motif q:i:- !(; t'.-;i;j
II', {".il pas vomi d(; j'.'claînor lasolulion <Jo lr/M^.^^ c ■ dii.i^'iiit. s, ( t, :.îii-toiit. lin c!ian^':(unont dans la coa i!tiilioii. lA'i ';2 r'.'oluiion.MariMit fînalomtînî ad', ;)!,.'<■ , (-1 <l'vi:ir' nt i<'/.ra])cau pour ou contre h*-pa-l <-I'.a«'îiii k'( ii< •..'••<'ait< a ^'oial.îil'n'. I.îU's iini->aicnl Xiiw nn'l*.-l')!'! /'.v'nifi' ca î'."cii:îit ioii dv-vant la cî'.a.'iî ■■.'• <; ^ A'-v'. .':'. M'';r::i /a' (•!■:■.•'■;'• vVv.W'.^y YvVa^. ;.i-.. . .' .
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lions, et adressées aux deux chambres du parlement impérial. La chambre vota les argents nécessaires à l'éducation et à diverses améliorations, mais sans accorder la liste civile. Le parti appelé constitutionnel parce qu'il tenait à conserver la constitution, députa MM. Neilson et Walker en AngleteiTe, pour y plaider sa cause.
411. Lord Aylmer, en fermant la session de 1834, ayant insinué que la tranquillité de la province était une preuve que les 92 résolutions n'étaient pas généralement approuvées, les membres qui les avaient apjDuyées organisèrent partout des assemblées en leur faveur, où l'on signa force pétitions au parlement impérial. Une partie de la population anglaise des cantons de l'est, que visita M. Papineau, se prononça pour la politique de la chambre. Un comité central permanent fut nommé pour diriger le peuple, et se mettre en rapport avec une nouvelle association politique formée à Toronto.
412. En Angleterre, les communes, après de longs débats, laissèrent la solution de ioutes ces questions au bureau colonial. Le ministre des colonies, M. Stanley, déclara que le conseil était conservé pour la protection de la minorité anglaise, et que les deux Uanadas devaient être réunis tôt ou tard.
CHAPITEE lY.
Lord Aylmer remplacé par lord (Josford — Commission royale — ^Troubles de 1837 et 1838 — '• olbornc administrateur — Lord Durham goavemeur — Colborne lui succède.
413. Le parlement canadien fut dissous au mois d'octobre, et les élections furent accompagnées de grands troubles, malgré les associations constitutionnelles formées dans les villes, avec M. Keilson à leur tête, pour le maintien des institutions et des lois. M. Papineau parcourut les cantons de l'est, où il avait beaucoup de partisans, et la partie inférieure du distriot de Québec, recommandant partout dft\^^\jK<^<y3^st
GOSFORD
rien do co quî aurait été manufacture hors de la province ; de faire tomber les banques, en exigeant le paiement des billets, et d'établir des banques nationales.
414. La chambre, à peine convoquée (21 février 1835), protesta contre le discours do lord Aylmor à la fin de la session précédente, et renouvela toutes ses demandes, malgré l'opposition de quelques membres canadiens du district de Québec. Le gouvcrr.eur, soulevé maintenant contre la chambre et les canadiens, refusa l'argent nécessaire pour payer les dépenses de la chambre, avant qu'elle eût a];prouvo les paiements qu'il avait oixionnés, et ])rcrcgoa le parlement. Sur ces entrefaites, furent publiv es des dépêches du nouveau ministre des colonie^% lord Aberdeen, qui remettaient le redressement des abus à une (j^^^Q.^® ^^^ 1'^^^ serait absez éclairé par inio enquête pour les corriger tous ensemble. Il c cri vit en même temps à lord Aylmer que, tout en approuvant sa conduite, il croyait nécessaire de lui donner un successeur contre lequel personne ne pouvait avoir de préventions. Lord Gosford arriva dans l'été suivant (1835), avec le titre de commissaire i^oyal, et accompagné de deux adjoints, sir Charles Gray et sir James Gipp??, pour prendre connaissance des afiaires du pays, et en i^endre le compte le plus détaillé possible (1).
415. Le parlement fut convoqué pour le 27 octobre. Lo discours du trône respirait la modération et la justice ; la chambre y répondit dans le même sens, mais refusa de reconnaître formellement la commission dont elle ignoimit ou plutôt pressentait les instructions. Le gouverneur linit par déclarer qTie, stiï les points en contestation, les commissaires ieraient leur rapport A Londres, et que du reste les «Canadiens jwuvaicnt compter qu'on ne touchei*ait point à leuTs
(1) I © r ;t ])ort iinpM'm^ forma i:n voînmo in-folio do plus do 409 pnc^cFi. Orf;?r;i:o tout à faU hostile. ;in moins dans scn ensemble, a x o;.iuioa des /r.cnbrcs caLadicu'?, \\ î\-.l î)l\xy-om^v; daiia.l s, cjiqjnb^ 4lc« ^imrjien, et les rainîs rcs sa (.\l?\v^«lTcnt Wvx^v^vx'^ÇiX,
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arraiigomcnt.^ .SvX-ic'dx. Au dehors, eopondant, l'agita Jo.i c-jiiiimuùi. L'assemblL'C constii-atioiinello do rdontival orgaiiifa un corps do carabinicrd do 800 hommes, dont le gouverneur ordonna la dissolution. La publication d'une partie des instructions données aux commissaires, suscita de violents débats dans la chambre ; la ])resc^e s'en fit l'écho, et y ajouta des menaces contre T Angleterre. Une liste civile de six mois fut cepeuvlant votJ c, en reconnaissance de ce que lord Gosibi'd avait acconlé de bonne grâce les sommes nécessaires aux dépenses contingentes j mais le conseil la rejeta, et le parlement fut ajourné après une session qui avait duré jusqu'au mois do mars 1836.
416. Le Ilaut-Canada, après avoir sollicité des réformes avec assez de chaleur, venait d'élire une chambre dont la majorité se déclarait en faveur du gouvernement. Au Xouveau-Brunswick, on avait accepté les propositions de l'Angleterre. Dans la Xouve Ile-Ecosse, les députés avaient révoqué les résolutions qu'ils avaient passées contre l'administration. En sorte que le Bas-Canada se trouva seul en difficulté avec l'Angleterre. Cet isolement encourageait les partisans du gouvernement à réclamer des mesures énergiques pour comprimer le parti de la réforme. Chaque jour, les manifestations populaires devenaient de plus en plus menaçantes ; on pendit le gouverneur en effigie ; on publia l'histoire de la révolution américaine; enfin on alla jusqu'à faire un appel aux armes.
417. LordGosford répugnait aux mesures extrêmes ; aussi ne tit-il venir des troupes du Nouveàu-Brunswick qu'au dernier moment. Il espérait calmer les esprits par les changements qu'il suggémt de faire dans les deux conseils, en y introduisant une plus forte proportion d'hommes ])Opulaircs. II croyait, d'ailleurs, qu'il y avait beaucoup d'exag! ration dans les rapports' des as,<eml)l 'e.i tenues par les pcirtisans de M. Papiiieau, et que la ma .^^^e do ; Canadiens n'était pas dfiûpos' o à se porter :.:ix dein;. ih3s extrémités.
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18 août, et pria les représentants do faire enx-mêmes Tassignati^ii du revenu, sans quoi l'Angleterre se verrait contrainte d'imposer ses conditions. La majorité protesta contre le rapport des commissaires, et le gouverneur se hâta do proroger le parlement, après six jours de session. Il destitua M. Papineau, et plusieurs officiers de milice, auxquels les agitateurs décernèrent les honneurs du triomphe. Des manifestes violents furent répandus dans les campagnes ; des associations secrètes se formèrent de tous côtés. A Saint-Denis, à Saint-Charles, à Saint- Eustache, à Berthior, à Lacadie, on organisa une résistance armée. Dans l'automne, le 23 octobre, eut lieu A Saint-Charloj la célèbre assemblée des six comtés, où Ton fit une espèce de déclaration des droits de l'homme, et un appel au peuple. C'est alors que Mgr Lartîguo, évoque do idontréal, j)ublia un mandement pour calmer les esprits en leur rappelant l'enseignement catholique sur Jes rapports mutuels des sujets et des souverains. De son côté, le gouverneur eifrayé faisait venir des troupes du Kouveau-Brunswick, et armait près de 600 volontaires.
419. Les troubles commencèrent à Montréal, le 7 novembre, entre les i fils de la liberté » et les c constitutionnels v, puis s'étendirent successivement à Chambly et à Saint-Denis, où 800 hommes se réunirent sous le Dr Nelson au bruit du tocsin. Après six heures de combat, les troupes furent obligées de s'enfuir. Dans le même temps, se livrait la bataille de Saint-Charles, où périrent un grand nombre d'insurgés. La loi martiale fut proclamée dans le district de Montréal, et lord Gosford refusa d'assembler le parlement. Sir John Colborne (1), envoyé à Saint-Eustache avec 2,000 hommes, y battit les insurgés, qni s'étaient retranchés, au nombre de 250 environ, dans
(1) Sir John Colborne avait remis, l'année précédente, les rônes du
gouvememeut du Haut- Canada entre les mains de Sir Francis-Bcmd
Head. Rendu aux Etats-Unis pour passer en A gleterre, U reçut du
ministre des colonies le commandement militaire des deux CanadM^
■»o le titre de lieutenant génétaik*
1837-38] DURiiA?j. 2t0
Téglise ot clans lo couvent. Lo Dr Ch'nîcr, qui les commandait, fut trouvé parmi les morts. Les troupes brûlèrent le village, et ravagjrent inutilement les alentours. Oolborne envoya ensuite un dJ^tachement incendier le village de Saint-Benoît, quoique les habitants eussent témoigné de lear soumission.
420. Le Haut-Canada n'était pas moins agité que le Bas. M. Mackenzie, à la tête du mouvement, s'était réfugié à Navy-Island, deux milles au-dessus de la chute de Niagara, avec un grand nombre de mécontents et d'américains. Il en fut délogé après un bombardement de plusieurs jours, pendant que les troupes dispersaient les autres corps de son parti. Durant l'hiver, les frontières des deux provinces fVirent inquiétées par des bandes de réfugiés, jusqu'à ce que les Etat^Unis intervinssent pour faire respecter les lois de la neutralité.
421. Lord Gosford avait demandé et obtenu son rappel dès avant les troubles ; mais il ne partit que <Lans les demiei-s jours de février 1838, par la voie des Etats-Unis, laissant Tadmlnistration à Sir John Col borne. Il trouva le gouvernement impérial fLisposé à prendre toutes les mesures nécessaires pour comprimer rinsurrection par la force, et à prévenir le retour des troubles par de nouvelles combinaisons. Dès Touverture du parlement, lord John Eussell présenta (1838) une loi pour suspendre la constitution de 1791 ; cette mesure passa (1), quoique soutenue d'une faible majorité. Aussitôt, Sir John Colborne reçut l'ordre de mettre cette loi à exécution, et de former un conseil spécial pour l'expédition des afiàire.s les plus pressantes. Ce conseil, composé de 22 membre^*, dont 11 canadiens, s'assembla dans le mois d'avril. •
422. Lorsque lord Durham arriva à Québec, le 27 mai, tout était dans une paix profonde. Il débarqua le 20, au bruit de Tartillerie, et au milieu d'une double haie de soldats, j^KHir se rendre au château
(1) Le bill fat introduitdaiu la chambra des Qommn»%%\.^yi \us^«k<« ailouté le 9 fëyrier sniyant, ot sanoUoim ^ \e \^ Olo. ta^ta^ TCkas&x
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Saint-Louis, où il prêta les serments ordinaires. Lord Durham voulut éclipser, par un faste vraiment royal, tous les gouverneurs qui l'aidaient précédé. On s'empara des bâtisses du parlement pour loger lo somptueux vice-roi. Un de ses premiers actes fut de remercier le conseil spécial formé par Cîolborne, et d'en former un autre composé en grande partie des personnes de sa suite. Ce conseil passa un grand nombre d'ordonnances utiles en elles-mêmes, mais qui ont eu besoin d'être modifiées plus tard, parce que ceux qui les avaient faites ne connaissaient pas suffisamment le pays.
423. On peut dire que le fait le plus sailliuit de ;ce gouvernement éphémère, fut l'amnistie accordée aux prisonniers politiques an^êtés pondant les derniers troubles. Lord Durham, avait choisi pour accorder cette grâce, le jour du couronneipent de la reine ; il n'en excepta que vingt-quatre, qui furent. QxilçB aux Bermudes. En Canada, cotte amnistie causa, une grande joie, parce qu'on regardait ces malheureux comme plus aveugles que méchants. En Angleterre, cet acte fut jugé tout différemment; cependant la condamnation des vingt-quatre exilés sans forme de procès, fut déclarée illégale, et désavouée par le gouvernement imi^crial. La no)ivelle de ce désayeu solennel arriva au moment où lord Durham revenait d'un voyage dans ^ Haut^Canada, où il avait été reçu avec des honneurs extraordinaires» Cet étrange procédé l'humilia profondément; il donna immédiatement sa d(' mission, et s'embarqua pour r£urope avec sa famille lo 1 novembre 1838. Sir John Colborne remonta à la tête du gouvernement, et y resta usqu'à l'arrivée de lord Sydenham.
424. Après le départ de lord Durham, les réfugiés politiques aux Etats-Unis oj^ganisèrent, avec quelques américains, un nouveau soulèvement dans les deux Canadas à la fois. Des insurrections partielles éclatèrent sur plusieurs points de la rivière Chambly, à BcauharnaiR, à Torrcbonne, à Châteauguay, à !^ou^ rJIJo, n VaremmSy à Contrecœur, et dans quelques
autres paroisses ; tandis 'qu'un corpd d'américains et de réfugiés pénétrait dans le pays sous les ordres du Dr Xolson, et prenait possession du Village de Na- 2)ierville. Sir John Cfolborne, qui s'y attendait, ussembla le conseil spécial, proclama la loi martiale, arma les volontaires, fit arrêter tontes les personnes suspectes^ J)ui8 marcha, avec 7 à 8,000 hommes, sur le pa^».ii''8firgé, où tout était déjà rentré dans l'ordre 'quùDd il y arriva. Il n'eut qu'à y promener la torche incendiaire ; il ne laissa que des ruines et des cendres sur son passage. Du côté du Haut-Canada, les insurges débarquèrent à Prescott, et prirent possession d'un moulin, où ils furent bientôt cernés par des forces considérables^ et obligés de se rendre. Quelques autres partis de rebelles inquiétèrent la frontière tout l'hiver, attaquèrent Windsor, Détroit et quelques autres points, mais sans exécuter rien de sérieux.
425. Colbome fit juger les prisonniers par une cour martiale ; 89 furent condamnés à mort, 47 à Jii dé-
Ç^rtation, et tous leurs biens furent confisques. reize condamnés, le chevalier de Lorimier à leur tête, périrent sur l'échafaud. Ces mesures sévères furent fortement blâmées en AngleteiTe, môme par des personnes puissantes, entre autres par le duc do Wellington.
426. Dès que l'ôffervescence populaire fut calmée, Ton tourna les yeux vers l'Angleten'e, pour voir comment elle allait prendre les derniers événements, et recevoir lord Durham avec ses suggestions ]30iir la pacification du pays. Le long rapport de lord Durham, écrit avec beaucoup d'art et de soin, n'était qu'un plaidoyer spécieux en faveur de l'angliflcation, quoiqu'il approuvât les principes que la chambre avait toujours défendus. Après avoir reconnu que l'on aurait dû laisser aux représentants la libre et entière disposition des deniers publics, et blâmé fortement ses prédécesseurs d'avoir fait bien des nominations directement opposées aux veux du peuple, il attribue toutes ces malheureuses divisions à la diffcy&nce d'origine des donx peuple?^ c\\\\ \\?i\A\^x\X\'^^>'îis^
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Canada, et en conclut que ranglification est le seul moyen d'y obvier à l'avenir. Il recommande, en attendant qu'on puisse faire une union fédérale de toutes les colonies de l'Amériqu-j du Nord, de réunir les deux provinces du Canada sous un seul gouvernement en donnant à chacune un égal nombre de représentants, des municipalités électives pour les afiaires locales, un conseil législatif mieux composé, l'abandon de tous les revenus de la couronne, moins celui des terres, à la législature, pour subvenir à une liste civile suffisante, et en.. il un ministère responsable.
427. Les ministres et les communes adoptèrent presque à l 'unanimité les suggestions de lord Durbam ; elles éprouvèrent plus de difficultés à la chambre haute, où elles passorci fc néanmoins, malgré les protestations de lord Gosford et du duc do Wellington, et malgré les pétitions du clergé catholique et des Canadiens. Le bill d'union reçut la sanction royale le 23 juillet 1840, mais ne fut mis en vigueur que le 10 février 1841, eu vertu d'une proclamation royale datée du 5 du môme mois.
428. L'acte d'union porte, que la langue anglai.o sera la seule langue parlementaire; que £45,(^00 seront affectés d'une manière' permanente au paiement du salaire du gouverneur et des juges ; quo £30,000 seront approprias à chaque règne p^ur payer le salaire des ministres et de certains fonctionnaires ; que le nombre des représentants sera de 84, c'est-àdiro, 42 pour chacun des deux Canadas, et qu41 faudra les deux tiers de la chambre législative pour changer la division électorale de la province et le chiffre de la représentation.
429. Au moment de l'union, le Haut-Canada devait un million à la maison Baring, et se ti'ouvait à la veille de manquer à ses engagements. Cette puisuinte maison, dans l'espoir d'assurer sa créance, fit^tous ses efforts pour engager lo parlement à consentir à l'union ; beaucoup de marchands, do capitalistes, et peut-être de memj)rcs du parlement, y étaient int.'- ^osscs. Devant tous ces motii!» -çç^rsounels^ ajoutes
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aux préjugés nationaux, la eauno dos Canadiensfrançais devait succomber. Par cet acte d'union, il est réglé expressément, qu'après les frais do perception eoldés, l'intérêt de la dette publique telle qU elle est au moment de l'union, sera payé avant toute autre dette ; le salaire du clergé et la liste civile nQ viennent qu'après.
430. L'acte d''\nion mit fin à la constitution de 1T91, 2>assée d'abord pour soustraire la jjetite population du Ilaut-Canada à la domination des Canadiensfrançais, l et. révoquée plus tard pour mettre ces Cajjiadiens-français ^pus la;. domination de la population anglaise, devenue plus nombreuse.
IROISIÈilE Ëpooue
DEPUIS l'union JL8QU*À LA CONFÉDÉRATION (1840-1866). ; Késumë d99 principaux éyénemento.
43 1. Pour iiûre fonctionner le nouveau gouvernement dçâf Capçdas uniS| l'Angleterre fit choix du président d^ bureau de comnxerce^ ri[ionorable Charles Poulett Thonipsoin, ^qiu fut créé baron de Sydenham en 1840. Il arriva en, Canada en 1839, avec la mission spéciale de faire agréer V union aux 1/égis^l^tures des deux provipce^ivi^Ç conseil spécial- lipposé au Bas-Canada, était facilaà gagner; non-soulemon.t il accepta l'union, mais il consentit à pai-tager l'énorme dette du Haut- Canada^, aprèa, une simple conférence avoc le gouvernç^J; général, en novembre 1839. La législature du IlauV^apada,. q;ui avait tout à y gagner, ne fut
Î)a§, longtemps à donner ^pn, assentiment ,- on discuta a ishqse une ço^iple ;de •semaineSf.ot la mesure fut emportée, dans le mois de décembre. Sir John Cplpp;rne^ayîjijt c,cdé i:?on gouvernement à Thompson le 19 octohïjè»^ lé jpw.im<6ju'Ci que- colui-*cî était arrivé, et Sir George Arthur'lui remit le ôieii le» *2à*LT\ss^'^''Çfi^"^^\
BAGOT
do manière qu'à partir do cette époque, il n'y eut plus dans le pays qu'un seul représentant de Tautorité royale Cette union, agréée des deux provinces, reçut . la sanction royale en 1840, et fut proclamée en Canada le 10 février 1841.
432. Les élections générales, pour la nouve/le législature, eurent lieu dans le mois de mars 1841 ; et le premier parlement s'ouvrît solennellement à Kingston le 13 de juin. Cette mémorable session jeta les fondements de nos institutions civiles les plus importantes : le système municipal, l'éducation populaire, les douanes, le cours monétaire, etc. Une des améliorations les plus remarquables de cette époque, fut la création du bureau d^ travaux publics ; jusqu'alors les grands travaux d'améliorations ou de constructions étaient abandonnés à des compagnies privées et iiTOçponsables, ou confiés aux différents départements de l'administration. Afin de permettre à ce bureau d'effectuer certains projets d'un intérêt public, et de consolider la dette déjà contractée, l'Angleterre, à la recommandation de lord Sydenham, vota une somme de £1,500,000 sterling au crédit de la province. La session se termina au mois de septembre, au milieu des regrets imiversels cansés par la mort imprévue de lord Sydenham (1), qui arriva le 19 de ce mois. La fermeté et la sagesse de ce gouverneur contribuèrentgrandement à dégager la politique de l'ornière des personalités, et à placer l'homme d'état à ^ véritable hauteur.
433. Son successeur. Sir Charles Ba^ot, arriva dans la capitale en janvier 1842. Depuis la mort de lord Sydenham, l'administration était entre les mains du commandant des forces Sir Eichard Jackson. Le nouveau gouverneur eut cependant à lutter contre de grandes difficultés. Pendant son administration, se réveillèrent à diverses reprises les anciennes querelles politiques ; mais sa prudence en prévint les
(1) Il mourut des suites d'une chute de oheyal, et fUt enteirtf à Kingston en «eptembre 184L« H n'était ^^ <\]ae de 42 aas.
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funestes effets. Il eut le bon esprit de donner sa confiance aux hommes remarquables qui se trouvaient alors à la tête du parti de la reforme. Le célèbre Hobert Baldwin devint procureur général du Haut- Canada, et Lafontaine procureur général du Bas ; Hincks inspecteur général ; Morîn, commissaire des terres de la couronne. Ces hommes de talent et d'énergie étaient capables de travailler efficacement au bien du pays. Malheureusement, le mauvais état de sa santé obligea le gouverneur à demander son i*appel ; il était sur le point de retourner en Angleterre, lorsqu'il mourut à Kingston au mois de mai 1843, sincèrement regretté de tout le peuple.
434. Sir Eobert Péol jeta les yeux, pour le remplacer, sur un homme de mérite, Six Charles Metcalfe, qui s'était distingué comme gouverneur des Indes et de la Jamaïque. Celui-ci arriva à Boston le 20 mars 1843, et se rendit immédiatement à Kingston, où il prêta les serments d'usagé le 29 . suivant, et prit possession de son gouvernement. Pendant les premiers nïois de son administration, les choses par^]*Q^t aller au gré des ministres ; mais bientôt de graves divergences d'opinions vinrent briser toutes leurs espérances. Ils voulaient que le gouverneur, avant de. nommer aux emplois publics, consultât son conseil, afin de ne pas paralyser les bonnes intentions de ses ministres ; . le gouverneur, de son côté, voyait dans cotte demande une atteinte portée au privilège de la couronne, et il persista dans sa résolution de ne ppint: : cJder sur cette question. Quelques autres mesures • ministérielles, qu'il no voulut poiut sanctionner, entre ■ autres lo bill des socictca secrètes,' rendirent la position dès ministres si critique, qu'ils se virent . contraints de résigner. De nouvelles élections donnèrent une majorité à la politique du gouverneur.
435. Ce fut sous l'adininitîtration de Metcalfe, que le aiog^e dû gouvernement fut transféré à Montréal - (1844).
43G. Lord Metcalfe était déjà atteint d'ua.m^l ^a^ devait le conduire au tombeau; uu c^^xtfsto^ c^vcà.
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ix>ngeait le visage, Tobligoa à demander son i-appol (1845) et ù repasser en Angleterre, où il Buccomba^ on 1846, aux Bouffi'anees que lui causa cette cruelle maladie. Après Id départ de loixl Métc^lfe, le commandant des forces, loixl Catheai*t, eut entre les mains les rônes du gouverne îment jusqu'à Tarrivée de lord Elgin, en janvier 1847.
437. Le commencement de Tàdministration du nouveau gouverneur fut marqué par Tapparition d*un torriWe fléau, qui, après avoir désolé Tlrlande et TEcoBse, jeta sur les oords du gaint^Làurent 70,000 émigrés à demi morts do faim et de privations, ou brûlés des ai-deurs d'une fièvre contagieuse. La maladie fit de grands ravages dans les lieux les plus exposés j et les autorités civiles furent contraintes de passer des règlements sévères pour, prévenir de pareilles calamités à l'avenir.
438. Lord Elgin fit preuve de beaucoup d'habileté et de sagesse. Ce fut sous son administration que s'accomplirent plusieurs des événements et des améliorations lés plus remarquables de notre époque. La responSîïbîTrté du gouvernement f\it franchement mise en pratique, et l'on remédia à tous les justes sujets de plaintes. Rarement un gouverneur s'identifia plus intimement avec les intérêts du Canada, ou réussit mieux à mener à bonne fin les grandes entreprises. Après les élections générales de 1848, qui donnèrent nne prépondérance marquée au parti réformiste, lord Elgin s'entoura des chefs de ce parti ; sous son habile direction, le ministère Lafontaine-Baldwin fit adopter les mesures les plus importantes. Grâce au rappel de l'acte impérial de la ISfavigation (1848), le Canada put jouir de tous les avantages de la liberté de commerce, et régler lui-même tous les détails du tarif et de l'administration des douanes.
439. Une mesure, cependant, vint un moment réveiller la violence des partis. Dès 1845, sous l'administration de lord Cathcart, le gouvernement avait
nommé une commission "pou^ -çrondre éônnaissance ^08 pertes et doinTuageà oceasvoiiTvê^ ^\v^tâ> W
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troubles de 1837-38. Le rapport de cette commission fut soumis (1849) au gouverneur on conseil, puis aux deux brancnes de la législature, et la question fUt définitivement réglée, nonobstant une assez vive opposition. A peine le gouverneur eut-il donné à ce bill la sanction royale, qu'il se vit assailli dans les rues de Montréal par une troupe de mécontents, qui, après Tavoir insulté, allèrent jusqu'à incendier les bâtisses du parlement (1). Cet acte de violence, fut cause que le siège du gouvernement fut transféré de Montréal à Toronto. Cependant, toutes les parties de la province s'empressèrent de signer de nomoreufies adresses à lord Elgm, pour lui exprimer le regret de ces actes de brutalité, et pour lui témoigner de la pleine confiance que tout le pays avait dans la; sagesse de son administration ; ce qui n'empêcha paa le gouverneur d'offrir : sa résignation. Mais le gouvernement impérial, loin de l'accepter, voulut loi donner une marque de son entière approbation, en rélevant à un grade supérieur dans là hiérarchie civile. Bientôt le cialme se rétablit, et lord 'ElgiA Ait plus que jamais l'objet de l'estime et du respect de toutes les classes de la. population canadienne.
440. Cette même année (1849) vit s'organiser, dans le Haut-Canada, le système municipal, qui s'étendit bientôt à la province inférieure. Dès lors, chaque district, et même chaque paroisse, put disposer de la gestion de ses propres affaires locales, et le gouvernement se trouva du coup débarrassé d'un fkrdeau qui devenait tous les jours de pluô on plus embarrassant.
441. Lord Elgin peut être regardé comme l'un des plus zélés promoteurs de l'éducation en Canada. En 1851, il posa la pierre angulaire de l'école normale du Haut-Canada ; l'année suivante, il recommandait au gouvernement anglais l'octroi de la charte impé-
(1) Cetinoeodio Ctpdrirnno dos bîbUotlvèr\Uô« V^* \v\\\% ^\^t3«k\«»,^ \ olle-renfoiiD.tftrprév (fodenz jhillo volume» fcuT\Q Qxvùtv^% <«v\\«va'st*.r
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riale do runiversité Laval (1), et, deux ans plus tard (1854), il voulut bien honorer de sa présence et encourager de son éloquente paroici l'inauguration solennelle de cette institution.
442. Quand lord Elgin quitta le Canada, en 1854, la province jouissait de la paix et d'une grande prospérité. Le nombre des représentants du peuple avait été porté de 84 à 130. Un grand nombre d'améliorations s'étaient opérées ; le département des postes avait (1851) réduit le port des lettres à un taux uni-' forme et libéral ; plusieurs lignes de voies fèiTéei^ offi*aient une nouvelle route au commerce do l'Ouest, et une communication plus fhcile avec les États-Unis ; l'établissement de nouveaux phares commençait à donner plus de sûreté à la navigation du SaintlAurent. Le Canada enfin se crut capable de Hva» liser avec les peuples de l'ancien continent, et les succès qu'il obtint à Texposition de Londres en 1851 prouvèrent qu'il n'avait pas trop présumé de ses forces.
443. En quittant le Canada, lord Elgin, dont l'Angleterre savait apprécier le tact et l'habileté, fVit chargé d'aller représenter à Washington les intérètd du gouvernement britannique ; le traité de réciprocité avec les États-Unis fut conclu en juillet 1854. Par ce traité, l'Angleterre permettait, avec certaines réserves, aux vaisseaux américains 1& pèche dans lea eaux britanniques, et leur ouvrait la navigation du Saint-Laurent ; en retour, les États-Unis accordaient aux Canadiens le droit de naviguer sur te lac Michigan.
444. Sir Edmund Head remplaça lord Éïgin en 1854, et tint les rênes du gouvernement jusqu'en 1860. Quoique son administration ait été^ moins brillante et surtout moins populaire que celle de son prédécesseur, elle n'est pas une des moins remarquables dans cette époque de notre histoire. Deux questions impor-
(1) Cette charte fïit lignée par Sa Majesté la Reine Victoria le d aéo<>mbre 1352, jour d» l'Immaculée Conception. Le séminaire de Qaébeo se eîiargea de la fonAatioii, Burrvnl \a veau, dea ^ères 4a nminier conoU^ de Qu^btu*
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tiintes et longtemps discutées, y furent réglées défînîtivement : la question des réserves du clei^é, et celle de la tcnure seiguouinale. La première inté< rossait parlicuUorement le liautrCanada ; le })arlement, on vertu d'un acte impérial, sépara l'état do toibto liaison avec Téglise établie, régla Inapplication des fonds provenant de ces réserves, et divisa le reste entre les diverses municipalités du Haut-Canada. La tonui'c seigneuriale, qui avait toujours été çn vigueur dans le Bas-Canada, fut abolie eu 1855 ; de toutes les chargea dont le censitaire était grevé, il ne Im resta plus qu'une légère i*ente foncière, qui remplaçait lo droit de cens et rente, mais qui devenait raeuetablo à volonté. Le gouvernement se chargea d'indemniser les seigneurs des droits de quint, do banalité et do lo(.ls et vente, que leur enlevait cette mesure ; une Qomnio d'environ £(350,000 fut votce pour cette fin,
445. En 1856, lo gouvernement lui-même subit utio modiiication importante dans les éléments do sa constitution; on introduisit lo principe électif dans le conseil Législatif. Los anciens membres demeuraÎGDt conseillers à vie comme par le passé ; mais les nouveaux membres devaient à l'avenir être élus par un des quarante-huit collèges électoraux nouvelloment érigés.
446. Depuis l'incendie du parlement à Montréal, lo BÎogo du gouvernement avait été ambulant ; la chambi*e tenait ses séances alternativement à Toromto ot À Québec, Un système aussi dispendieux ne pouvait dui*cr longtemps. Sa Majesté, à la demande même dp la législature provinciale, consentit à fixer le siège du gotivernemont, et choisit la ville d'Ottawtt.
447. Peu de temps avant le rappel de Sir Jildmund Uoad, lo Canada fut honoré do la visite du prince dp Galles, dans l'èto do 1860. Lo prince ro<;ut |>artout dea témoignages iu)}\ équivoques do la loj'autô du po^plo canadien.
443. LorJ ^loiiclc reniphiQa Sir TMmund Ilcad en ISGl. Poii'.hipJ loii iKiininir,lni(i():î, lo Canada €v\t presque cojjtij.uicliomoiit înqvù'jtô, <\w ^i<)\,vi ^^^^^ ^\.'î>îvifï-
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Unis, soit par le contre-coup de la guerre du Sud, soit par les sourdes menées des Féniens. Mais la vigilance et l'attitude ferme du gouvernement rétablit Tordre et la tranquillité sur les frontières.
449. Pendant que nos milices réprimaient les assauts de ces ennemis insaisissables, la commission chargée en 1860 de la codification de nos lois, continuait son oeuvre pacifique : elle y mit la dernière main en 1865.
450. Ij*union des deux provinces n'ayant pas eu tout le résultat qu'on s'en était promis, et l'esprit d'antagonisme allant toujours croissant, bien loin de s'appaiser, on imagina un nouveau système de gouvernement, qui pût laisser à chaque province le maniement direct de ses propres affaires, et assurer à i^outes les avantages que donne toujours l'union des forces. Les provinces appelées à former cette confédération étaient les deux Canadas, le Nouveau-Brunswick, la Nouvelle- Ecosse, l'île du Prince-Edouard et celle de Terre- Neuve ; maïs ces deux dernières, ne trouvant point leur compte dans cette union projetée, préférèrent garder leur autonomie. Dans une première entrevue, les délégués des différentes provinces, réunis à Québec on 1865, jetèrent les bases do la nouvelle constitution. La question, après avoir été discutée dans les chambres, fut enfin soumise au parlement impérial le 12 fé\a'ier 1867, et adoptée le 29 mars suivant. En conséquence, une proclamation royale, datée du 23 mai, fixa au 1er juillet l'inauguration do la nouvelle Puissance du Canada, qui serait composée dos quatre provinces suivantes : le Haut-Canada, appelé désormais Ontario ; le Bas-Canada, ou province de Québec; le Nouveau-Brunswick, et la Nouvel le-Ecosse. Le 1er juillet fut en effet célébré comme un jour de fête. Le lendemain. Sir N. F. Belleau était nommé lieutenant gouverneur de la province de Québec ; Henry W. Stisted, de la province d'Ontario ; Sir F. Williams, de la Nouvelle-Ecosse, et C. H. Doylo, du Nouveau- Brunswick.
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